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A V E R T I S S E M E N T .
M O  u s donnons ici toutes les pièces de Théâtre de Monfîeur de Vol­
taire, avec les variantes que nous avons 
pu recueillir. Ge fera la feule édition 
correéle &  complette. Toutes celles 
qu’on a données à Paris font très infor­
mes j cela ne pouvait être autrement.
Il arriva plus d’une fois que le public 
féduit par les ennemis de l’auteur, fem- 
bla rejetter aux premières repréfenta- 
tions les mêmes morceaux qu’il rede­
manda enfui te avec empreffement quand 
la cabale fut diffîpée.
Quelquefois les afteurs déroutés par 
les cris de la cabale, fe voyaient forcés 
de changer eux-mêmes les vers qui 
avaient été le prétexte du murmure ; ils 
leur en fubftituaient d’autres au hazard. 
Prefque tous fes ouvrages dramatiques 
ont été repréfentés &  imprimés à Paris 
dans fon abfence. D e là viennent les 
fautes dont fourmillent les éditions faites 
dans cette capitale.
Par exem ple, dans la pièce de Gengis 
Théâtre. Toxn. I. A
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imprimée par nous in~S°. fous les yeux 
de l’auteur , çn trouve dans là fcèrie où 
Gêrigis-Kan paraît pour la première fois^ 
les vers fuivans.
Ceffez de mutiler tous ces grands monumens,
Ces prodiges des arts confacrés par les teins ; 
Refpedez-les ; ils font le prix de mon courage ; 
Qu’on ceffe de livrer aux flammes, au pillage, 
Ces archives des loix , ce vafte amas d’écrits, 
Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris.
Si l ’erreur les dida , cette erreur m’eft utile ;
Elle occupe ce peuple, &  le rend plus docile, &c.
î
' Ce morceau important eft tronqué &  dé­
figuré dâiïS;l’édition de Duchefne &  dans 
les autres. Voici comme il s’y  trouve.
Ceffez de mutiler tous ces grands monumens ,
Ces prodiges des arts confacrés par les tem s, 
Echappés aux fureurs des flammes, du pillage,
. R efp ed ez-lesiis font-le prix de mon courage, &e.
O n voit affez que ce qu’on a retranché 
était absolument néceffaire &  très a fa 
place. Le vers qu’on a fubftitué, Echap­
pés aux fureurs des flammes , du pillage , 
efi: un vers indigné de quiconque eft 
inftruit des règles de fon a rt, &  connaît 
un peu Pharmonie. Echappés des fureurs 
des flammes eft une céfure monfirueufe.
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Ceux qui fe plaifent à étudier l ’efprit 
humain doivent favoir que lés ennemis 
de l’autéùr, pour Faire tomber là p iè ce , 
infinuèreni que les meilleurs morceaux 
étaient dangerëux , &  qu’il falait lés re­
trancher. Iis eurent là malignité de faire 
regarder cés vers comme une alluUon à 
la R eligion, qui rend le peuple plus do­
cile. Il ell: évident que par ce paffàgé 
on ne peut entendre que les fciencès 
des Chinois méprifees alors des Tarta- 
res. O n a repréfenté cette pièce en Irai 
lie ; il y  en a trois traduélions. Les In­
quisiteurs ne fe font jamais avifés de re­
trancher cette tirade.
La même difficulté fut faite en France 
à la tragédie de Mahomet ;  on fufcità 
contrçlle une perféeution violente 5 on
fit défendre les repréfentations : ainfi le 
fanatifme voulait anéantir la peinture du 
fanatifine. Rome vengea l’auteur. Le 
Pape Benoit X I V  protégea la pièce ; 
elle lui fut dédiée ; des Académiciens 1a
repréfentèrent dans pluheurs villes d'I­
talie, &  à Rome même, il faut avouer 
qu’il n’y  a point de pays au monde où 
les gens de lettres ayent été plus mai-
A  ij
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traités qu’en France, on ne leur rend 
juftice que bien tard.
La tragédie de Tancrède eft défigurée 
d’un bout à l’autre d’une manière encor 
plus barbare. Dans les éditions de France 
il n’y  a prefque pas une fcène où il ne 
fe trouve des vers qui pèchent égale­
ment contre la langue, l’harmonie &  les 
règles du théâtre. Le libraire de Paris 
eft d’autant plus inexcufable qu’il pou­
vait confulter notre édition , à laquelle 
il devait fe conformer.
Les éditeurs dé Paris ont porté la né­
gligence jufqu’à répéter les mêmes vers 
dans plufieùrs fcènes d’Adélaïde du Guef- 
clin. Nous trouvons dans leur édition , 
à la fcène 7e. du fécond a â e , ces vers 
qui n’ont pas de fens :
s*
Gardez d’être réduit àu hazard dangereux 
Que les chefs de l ’Etat ne trahiffent leurs vœux.
Il y  a dans notre édition :
Tous les chefs de l’E tat, laffés de ces ravages , 
Gherehentun port tranquille après tant de naufrages. 
Gardez d’être réduit au hazard dangereux 
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux.
Ces vers font dans les règles de la fyn-
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taxe la plus exacte. Çfeux qu’on a fübfi 
titués dans l’édition de Paris font de vrais 
folécifmes , &  n’ont aucun feris. Gardeç 
d’être réduit au hasard que les chefs de 
l ’ h tat ne trakiffent leurs vœux ; de quels 
vœux s’agit - il ? que veuf dire , être ré­
duit au hasard qu’un autre ne - trahijfe fes 
vœux ? O n s’imagine qu’il n’y  a qifà faire 
des vers qui rim ent, que le public ne 
s’apperçoit pas s’ils font bons ou mau­
vais , &  que la rapidité de la déclamation 
fait difparaître le# défauts du ftile ; mais 
les connâifîeurs remarquent ces fautes: 
ils font bleffés des barbarifmes innom­
brables qui défigurent prefque toutes nos 
tragédies. C ’eft un devoir indifpenfable 
de parler purement fa langue»
Nous avons foüvent entendu dire à l’au­
teur, que la langue était trop négligée au 
théâtre, &  que c’eft là que les règles du 
langage doivent être obfervées ayêc le 
plus de fcrupuîe, parce que les étrangers y  
viennent apprendre le Français. Il difait 
que ce qui avait nui le plus aux belles-let­
tres était le fuccès de plufieurs pièces, qui 
à la faveur de quelques beautés ont fait 
oublier quelles étaient écrites dans un
" A  iij
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flile barbare. O n fait que Boileau en mou­
rant fe plaignait de cette horrible déca­
dence. Des éloges prodigués à cette bar­
barie ont achevé de corrompre le goût.
Les comédiens; croyent que les loix 
de l’art d’écrire, leiégance , l’barmpnie, 
la pureté de la langue , font des chofes 
inutiles; ils coupent, ils retranchent, ils 
tranfpofent tout à leur p la ifr , pour fe 
ménager des fituatioris qui les faffent va­
loir. Us fubflituent à des paffages nécef- 
faires des vers ineptes &  ridicules ; ils 
en chargent leurs manufcrits, &  c’eil fur 
ces manufcrirs que des libraires ignp- 
rans impriment des chofes qu’ils n’enten­
dent point.
L ’extrême abondance des ouvrages dra­
matiques a dégradé l’art au-Iieu de le per­
fectionner; &  les amateurs des lettres ac­
cablés fous l’immenf té des volumes 5 n’ont 
pas eu même le rems de diflioguer fi ces 
ouvrages imprimés fontcorreéls ou non.
Les nôtres du moins le feront ; &  nous 
pouvons affûter les étrangers qui atten­
dent notre édition, qu’ils n’y  trouveront 
rien qui offenfe une langue devenue leurs 
délices,  &  l’obj et confiant de leurs études.
-iWT'i
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A V E C
D E S  C H Œ U R S ;
Précédée d’une lettre au P. P orée , & d’une 
préface dans laquelle on combat les fentimens 
de Mr. de la Motte fur la poëfie. .
Repréfentée pour h  première fois le . .  . Novembre 
17  13 .
I
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TT ’Auteur compofa cette pièce à T tige de dix- 
huit ans. Elle fu t jouée en mil fèpt cent 
dix-huit, quarante-cinq fois de fuite. Ce fu t le 
Sieur du Frêne, célèbre a&eur , de l'âge de l'au­
teur , qui joua zle rôle ê?Œ8dipe -, Mademoifelk 
des Mares, très grande a&rice, joua celui de Jo~ 
caltc , &  quitta le théâtre quelque teins après. 
On a rétabli dans cette nouvelle édition le rôle de 
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L E T T R E  
D E  M O N S I E U R  D E  V O L T A I R E  
A U  P È R E  P O R E E ,  J É S U I T E .
JE vous envoyé ,  mon cher père Ça),  la nou­velle édition qu’on vient de faire de la tragé­
die d'Œdipe, j ’ai eu foin d’effacer, autant que 
je l’ai p u , les couleurs fades d’un amour dé­
placé , que j ’avais mêlées malgré moi aux traits 
mâles & terribles que ce Sujet exige.
Je veux d’abord que vous fâchiez , pour ma 
justification, que tout jeune que j ’étais quand 
je fis Y Œ dipe, je le compofai à-peu-près tel que 
vous le voyez aujourd’hui. J’étais plein de la 
ledure des anciens & de vos leçons, & je con- 
naiffais fort peu le théâtre de Paris ; je travaillai 
à-peu-près comme fi j’avais été à Athènes, je  
confultai Moniteur Dacier, qui était du pays. 
Il me confeilla de mettre un chœur dans toutes 
les Scènes à la manière des Grecs. C ’était me 
confeiller de me promener dans les rues de Paris 
avec la robe de Platon. J’eus bien de la peine 
feulement à obtenir que les comédiens de Paris 
vouluffent exécuter les chœurs qui paraiffent 
trois ou quatre fois dans la pièce ; j’cn eus bien 
davantage à faire recevoir une tragédie prefque
( a ) Cette lettre a été trouvée dans les papiers du 
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fans amour. Les comédiennes fe moquèrent de 
m oi, quand elles virent qu’il n’y  avait point de 
rôle pour /’ Amour eufe. On trouva la fcène de 
la double confidence entre Œdipe & JocaJle, ti­
rée en partie de Sophocle, tout-à-fait infipide. En 
un m ot, les adeurs, qui étaient dans ce tems-là 
petits maîtres & grands-feigneurs, refufèrent de 
repréfenter l’ouvrage. J’étais extrêmement jeune, 
je crus qu’ils avaient raifon. Je gâtai ma pièce 
pour leur plaire, en affadiflànt par des fentimens 
de tendreffe un fujet qui le comporte fi peu. 
Quand on vit un peu d’amour, on fut moins 
mécontent de m oi; mais on ne voulut point 
du tout de cette grande fcène entre JocaJle & 
Œdipe on fe moqua de Sophocle &  de fon imi­
tateur. Je tins bon, je dis mes raifons , j?em- 
ployai des amis : enfin ce ne fut qu’à force de 
protedion que j’obtins qu’on jouerait Œdipe. 
Il y  avait un acteur nommé Quinault, qui dit 
tout haut, que pour me punir de mon opiniâ­
treté il falait jouer la pièce telle qu’elle éta it, 
avec ce mauvais quatrième ade tiré du Grec. 
On me regardait d’ailleurs comme un téméraire, 
d’ofer traiter un fujet où Pierre Corneille avait fi 
bien réufiï. On trouvait alors l'Œdipe de Cor­
neille excellent ; je le trouvais un fort mauvais 
ouvrage , & je n’ofais le dire. Je ne le dis enfin 
qu’au bout de dix a ns , quand tout le monéie eft 
de mon avis. Il faut fouvent bien du tems pour 
que juftice fuit exactement rendue. On l’a faite 
un peu plus tôt aux deux ŒEdipes de Moniteur 
de la Motte. Le révérend père de Tournemine a 
dû vous communiquer la petite préface dans la-
:>7F>Ss)ÜSte«TOr
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quelle je lui livre bataille. Monlîeur de la Motte 
a bien de l ’efprit; il eft un peu comme cet 
athlète G rec, qui quand il était terrafle , prou­
vait qu’il avait le deflus.
Je ne fuis de Ton avis fur rien. Mais vous 
m’avez appris à faire une guerre d’honpête-hom- 
me. J’écris avec tant de civilité contre lu i, que 
je l’ai demandé lui-même pour examinateur de 
cette préface, où je tâche de lui prouver Ton 
tort à chaque ligne ; & il a lui - même approuvé 
ma petite diflertation polémique. Voilà comme 
les gens de lettres devraient fe combattre ; voilà 
comme ils en uferaient, s’ils avaient été à votre 
école ; mais ils font plus mordans d’ordinaire que 
des Avocats , & plus emportés que des Janfénif- 
tes. Les lettres humaines font devenues très 
inhumaines. On injurie, on cabale, on calom­
nie , on fait des couplets. Il eft plaifant, qu’il 
foit permis de dire aux gens par écrit ce qu’on 
n’oferait pas leur dire en face. Vous m’avez ap­
pris , mon cher père, à fuir ces balTelTes , &  à 
favoir v ivre, comme à favoir écrire.
Les mufes filles du ciel,
Sont des fœurs fans jaloufie ; 
Elles vivent d’ambroifie,
Et non d’abfinthe & de fiel;
Et quand Jupiter appelle 
Leur affemblée immortelle 
Aux fêtes qu’il donne aux D ieux, 
Il défend que le Satyre 
Trouble les fons de leur lyre 
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Adieu, mon cher & révérend père ; je fuis 
pour jamais à vous &  aux vôtres , avec la ten- 
.dre recennailfance que je vous dois , & que ceux 
qui ont été élevés par vous ne confervent pas 
toûjours. .







P R É F A C E .
L'Œdipe , dont on donne cette nouvelle édi­tion , fut repréfemé pour la première fois à 
la fin de l’année 1718. Le public le reçut avec 
beaucoup d’indulgence. Depuis même , cette tra­
gédie s’eft toûjours foutenue fur le théâtre, &  
on la revoit encor avec quelque plaifir malgré 
fes défauts ; ce que j’attribue en partie à l’avan­
tage qu’elle a toujours eu d’être très bien re- 
préfentée, &  en partie à la pompe & au pathéd- 
j que du fpe&ade même.
Le père Folard jéfuite, &  Mr. de la Motte de 
| 1 l’Académie Françaife, ont depuis traité tous deux 
\ le même fu jet, &  tous deux ont évité les défauts 
dans lefquels je fuis tombé. Il ne m’appartient 
pas de parler de leurs pièces} mes critiques, & 
même nies louanges , paraîtraient également fuf- 
peétes. ( a )
Je fuis encor plus éloigné de prétendre don­
ner une poétique à l’occafion de cette tragédie ; 
je fuis perfuadé que tous ccs raifonnemens dé­
licats , tant rebattus depuis quelques années, ne 
valent pas une fcène de génie , & qu’il y  a bien 
plus à apprendre dans Fdyeucte & dans Cinna, 
j  que dans tous les préceptes de l’Abbé Aubignac.
( a )  Moniieur de la niée. L ’ Œdipe en rimes 
Motte donna deux Œdi- fut joué quatre fois ; l’au- 
fesrn  ij2 6 .1 ’ un enrimes, tre n’a jamais été joué.
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Sévère & Pauline font les véritables maîtres de 
Part.- Tant de livres faits fur la peinture par 
des connaiflèurs n’inftruiront pas tant un élève, 
que la Feule vue d’une tête de Raphaël.
Les principes de tous les arts, qui dépendent 
de l’imagination , font toüs aifés & fimples, 
tous puifés dans la nature & dans la raifon. Les 
Pradons &  les Boyers les ont connus auffi-bien 
que les Corneilles & les Racines -, la différence n’a 
été & ne fera jamais que dans l’application. Les 
auteurs à'Armide & à'IJfé, &  les plus mauvais 
conipoflteurs, ont eu les mêmes règles de mulî- 
que. Le FouJJln a travaillé fur les mêmes prin­
cipes que Pignon. Il paraît donc aulli inutile de 
parler de règles à la tête d’une tragédie, qu’il 
le ferait à un peintre de prévenir le public par 
des diflèrestions fur lès tableaux , ou à un mu. 
fîcien de vouloir démontrer que la mufique doit 
plaire.
Mais puifque Mt\ de h  Motte veut établir des 
règles toutes contraires à celles qui ont guidé 
nos grands-maîtres, il eft jufte de défendre ces 
anciennes lobe, non pas parce-qu’elles font an­
ciennes s mais parce qu’elles font bonnes &  né- 
cdfair.es i & quelles pourraient avoir dans un 
homme de ion  mérite un adverfaire redoutable.
D  E S T  R O 1 S U N I  T E  S.
,Mr. de là Motte veut d’abord proferire l’unité 
d’action ; de lieu & de'tëms. :
Les Français font les premiers d’éiitre les na­
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règles du théâtre ; les autres peuplés ont été 
longtems fans vouloir recevoir un joug qui pa- 
raiflait lî révère ; niais comme cè joug était juf-: 
t e , &  que la raifon triomphe enfin dé to u t, ijs 
s’ÿ  font fournis avec lè téms. Aujourd’hui mê­
me en Angleterre, les auteurs affectent: d’avertir 
au-devant de leurs pièces , que la durée de fac­
tion eft égale à celle dè la repréfentation ; & iis 
vont plus loin que nous, qui en cela avons été 
leurs maîtres. Toutes lès nations commencent
à regarder comme barbares les teins où cette 
pratique était ignorée des plus grands génies, 
tels que Don Lofiez de Vega &  Shakefpear. Elles 
avouent l’obligation qu’elles nous ont de les 
avoir retirées de cette barbarie. Faut-il.qu’un, j f  
Français fe ferve aujourd'hui dé tout fon efprit 
pour nous y  ramener?
Quand je n’aurais autre chofe à dire à Mr. de 
la Motte, fi non que Meilleurs Corneille, Racine, 
Molière, Adâijfon, Congrèvë, M àffèi, ont tous 
obferve les loix du T héâtre, c’en ferait affez 
pour devoir arrêter quiconque voudrait les vio- i  
1er : Mais Mr. de la Motte mérite qu’on le com- I  
batte par dés raifons plus que par des autorités. J
Qu’èft - ce qu’une pièce de théâtre ? La renré- J
fentation d’une action. Pourquoi d’une feule, T 
& non de deux ou trois? C ’eft que l’eforit hu- 1 
niain ne peut embraifer pluficurs objets à la fois ; !{
c’eft que l’intérêt, qui fe partage , s’anéantit bien- j 
tôt ; c’eft que nous fouîmes choqués de voir , 
même dans un tableau , deux événemens ; c’eft
Pj qu’enfin la nature feule nous a indiqué ce pré-
S cepte, qui doit être invariable comme elle.
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Par la même raifon l’unité, de lieu eft eflen- 
tielle ; car une feule adion ne peut fe pafler en 
plufieurs lieux à la fois. Si les perfonnages que 
je vois font à Athènes au premier acte, com­
ment peuvent-ils fe trouver en Perfe au fécond? 
Mr. le Brun a-t-il peint Alexandre à. Arbelles & 
dans les Indes fur la même toile ? „  Je ne ferais 
pas étonné, dit adroitement Mr. de la M otte, 
„  qu’une nation fenfée, mais moins amie des 
„  règles, s’accommodât de voir Coriolan con- 
„  damné à Rome au premier ad e, reçu chez les 
„  Volfques au troifiéme, & affiégeant Rome au 
„  quatrième, &c. Premièrement, je ne con­
çois point qu’un peuple fenfé & éclairé ne fût 
pas ami des règles, toutes puifées dans le bon- 
fens, & toutes faites pour fon plaifir. Seconde­
ment , qui ne fent que voilà trois tragédies, & 
qu’un pareil projet, fût-il exécuté même en beaux 
vers , ne ferait jamais qu’une pièce dejodelle ou 
de Hardy veriîfiée par un moderne habile ?
L’unité de tems eft jointe naturellement aux 
deux premières. En voici, je crois , une preuve 
bien fenfible. J’affifte à une tragédie, c’eft-à-dire, 
à la repréfentation d’une aétion. Le fujet eft l’ac- 
compliflèment de cette adion unique. On con- 
fpire contre Augujle dans Rome ; je veux favoir 
ce qui va arriver à’Augujle ,&  des conjurés. Si 
le poète fait durer l’adion quinze jours , il doit 
me rendre compte de ce qui fe fera paifé dans 
ces quinze jours ; car je fuis là pour être infor­
mé de ce qui fe paffe , & rien ne doit arriver 
d’inutile. Or s’il met devant mes yeux quinze 
jours d’événemens, voilà au moins quinze ac­
tions
tions différentes, quelques petites qu’elles puif- 
fent être. Ce n’eft, plus uniquement cet accom- 
pliflèment de la çonfpirarion , auquel il falait 
marcher rapidement ; e’eft une longue hilèoire 
qui ne fera plus intéreilante, parce qu’elle ne 
fera plus v ive , parce que tout fe fera écarté du 
moment de la décifion, qui eft le feul que j’at­
tends. Je ne fuis point venu à la comédie pour 
entendre l’iiiftoire d’un héros, mais pour voir 
un feul événement de fa vie. IL y  a ‘plus. Le 
fpeétateur n’eft que trois heures à la cOmédie ; 
il ne faut donc pas que l’action dure plus de 
trois heures.- M im a y J&tdromaque 
Œ dipe , foit celui du grand Corneille, foit celui 
de Mr. de la Motte, foit meme le nlieh , fi j ’ofe 
en parler, ne durent pas davantage. Si quelques 
autres pièces exigent plus de tenis, c’èft une 
licence, qui n’eft pardonnable qu’en faveur des 
beautés de l’ouvrage ; &  plus cette licence eft 
grande, plus elle eft faute.
Mous étendons fouvent l’unité de tems juf- 
qu’à vingt » quatre heures, & l’unité de lieu à 
l’enceinte de tout un palais. Plus de févérité 
rendrait quelquefois d’aifez beaux fujets impra. 
ticables, & plus d’indulgence Ouvrirait la car­
rière à dè trop grands abus. Car s’il était une 
fois établi, qu’une action théâtrale pût fe palfer 
en deux jours , bientôt quelque auteur y  ern- 
ployerait deux femaines, &  un autre deux an­
nées ; & fi l’on ne réduifait pas le lieu de la fcene 
à un efpace lim ité, nous verrions en peu de 
tems des pièces telles que l’ancien Jules Céfar 
des Anglais, où CaJJlus &  Brutus font à Rome 

























au premier adte, & en Thelfalie dans le cin­
quième.
Ces loix obfervées, non - feulement fervent à 
écarter des défauts, mais elles amènent de vraies 
beautés ; de même que les règles de la belle ar­
chitecture exactement fuivies, compofent nécef- 
fairement un bâtiment qui plait à la vue. O n 
voit qu’avec l’unité de tems, d’action &  de lieu, 
il eft bien difficile qu’une pièce ne foit pas fim- 
ple. Auffi voilà le mérite de toutes les pièces 
de Mr. Racine, & celui que demandait Arijlote. 
Mr. de la M otte, en défendant une tragédie de 
fa compolition, préfère à cette noble fimplické 
la multitude des événemens ; il croit fon fenti- 
ment autorifé par le peu de cas qu’on fait de 
Bérénice, par l’eftime où eft encor le Cid. Il eft 
vrai que le Cid eft plus touchant que Bérénices 
mais Bérénice n’eft condamnable que parce que 
c’eft une élégie plutôt qu’une tragédie fimple ; 
& le Cid 3 dont l’aétion eft véritablement tragi­
que , ne doit point fon fuccès à la multiplicité 
des événemens; niais il plait malgré cette multi­
plicité,; comme il touche malgré l ’I n fa n t e &  
non pas à caufe de l’Infante. -
Mr. de la Motte croit , qu’on peut fe mettre 
au-delfus de toutes ces règles, en s’en tenant à 
l’unité d’intérêt, qu’il dit avoir inventée, & qu’il 
appelle un paradoxe : mais cette unité d’intérêt 
ne me parait autre chofe que celle de l’action. 
Si phtfieurs perfonnages, dit-il, font diverfment 
intérejfés dans le même événement, &  s'ils font 
tous dignes que feutre dans leurs paffions , il y  et 
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Depuis que j’ai pris la liberté de difputer con­
tre Mr. de la Motte fur cette petite queftion, j ’ai 
relu le difcours du grand Corneille fur les trois 
unités } il vaut mieux confulter ce grand maître 
que moi. Voici comme il s’exprime : Je tiens 
donc, &  je P ai déjà dit> quedunité d'a&ion con­
fiée en limité d'intrigue en lim ité de -péril. Que 
le ledeur life cet endroit de Corneille, &  il dé­
cidera bien vite entre Mr. de la Motte 8c moi } 
&  quand je ne ferais pas fort de l’-autorité de 
ce grand-homme, n’a i- je pas encor une raifon 
plus convaincante ? c’eft l ’expérience. Q u’on life 
nos meilleures tragédies Françaifes, on trouvera 
toujours les perfonnages principaux divcrfcment 
întéreffés } mais ces intérêts divers fe rapportent 
tous à celui du perfonnage principal, & alors il 
y  a unité d’adion. Si au contraire tous ces in­
térêts différens nefe rapportent pas au principal 
ad eu r, fi ce ne font pas des lignes qui aboutit 
fent à un centre commun, l’intérêt eft double, 
& ce qu’on appelle a&ion au théâtre, l’eft auffi. 
Tenons:-nous en donc, comme le grand Cor­
neille , aux trois unités, dans lefquelles les au 
très règles, c’e ft-à -d ire , les autres beautés, fé 
trouvent renfermées.
Mr, de la Motte les appelle des principes de 
fantaifie, &  prétend, qu’on: peut fort bien s’en 
palier dans nos tragédies, parce qu’elles font né­
gligées dans nos opéra. C ’eft, ce me femble, 
vouloir réformer un gouvernement régulier fur 
l ’exemple d’une anarchie.
TW
B ij
D E  L ' O P É R A .
L ’Opéra eft un fpeétaele auflî bizarre que 
magnifique, où les yeux & les oreilles font plus 
fatisfaits que l’efprit, où l’affervilfement à la mu- 
fique rend nécelfaires les fiiutes les plus ridicules, 
où il faut chanter des ariettes dans la deftrudtion 
d’une ville, &  danfer autour d’un tombeau 5 où 
l’on voit le palais de Pluton &  celui du Soleil, 
des D ieux, des démons, des magiciens, des prêt- 
tiges, des monftres, des palais formés & détruits 
en un clin d’œil. O n tolère ces extravagances, 
on les aime même, parce qu’on eft là dans le 
pays des fées ; &  pourvu qu’il y  ait du fpeda- 
cle, de belles danfes , une belle mufique, quel­
ques fcènes intérelfantes, on eft content. Il fe-. 
rait auflî ridicule d’exiger dans Alcefie l’unité 
d’action, de lieu &  de têtus, que de vouloir in­
troduire des danfes & des démons dans Cinna 
ou. dans Rodogime.
Cependant quoique les opéra foient difpenfés 
de ces trois règles, les meilleurs font encor ceux 
où elles font le moins violées : on les retrouve 
même, fl je ne me trompe, dans plufieurs, tant 
elles font nécelfaires & naturelles , & tant elles 
fervent à intérelfer le fpectateur: Comment donc 
Mr. de la Motte peut-il reprocher à notre nation 
la légéreté de condamner dans un fpectacle les 
mêmes chofes que n o u s  approuvons dans un 
autre? Il n’y  a perfonne qui ne pût répondre 
à Mr. de la Motte. J’exige avec raifon beaucoup 
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' 'm
 w
ra 5 parce qu’à une tragédie mon attention n’éft 
point partagée, que ce n’eft ni d ’uiie farabande 
ni d’un pas de deux que dépend mon plaifir ; 
que c’eftà mon ame uniquement qu’il faut plaire. 
J’admire qu’un homme ait fu amener &  conduire 
dans un feul lieu , &  dans un feul jo u r, un feul 
événement , que mon efprit conçoit fans fati­
g u e , & o ù  nion cœur s’intéreffe par degrés. Plus 
je vois combien cette fimplicité eft difficile , plus 
elle me charme ; &  fi je veux enfuite me rendre 
raifon de mon plaifir, je trouve que je fuis de 
l’avis de Mr. Defpréaux, qui dit ;
Qu’en un lieu, qu’en un jour, un feul fait accompli,
Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli.
J’ai pour moi encore, pourra-t-ii dire, l’au­
torité du grand Corneille ; j’ai plus encore, j’ai 
fon exemple, & le plaifir que me font fes ou­
vrages à proportion qu’il a plus ou moins obéi 
à cette règle.
Mr. de la Motte ne s’eft pas contenté de vou­
loir ôter du théâtre fes principales règles, il veut 
encor lui ôter la pôefie, &  nous donner des tra­
gédies en profe. '
P  E S  V E R S  E N  P R O S E .
Cet auteur ingénieux & fécond, qui n’a fait 
que des vers en fa v ie , ou des ouvrages de profe 
à l’occafion de fes vers, écrit contre fon art mê­
me, & le traite avec le même mépris qu’il a traité 








'gilè, ni h  Taffe, ni M t: Defprémx, ni Mr. iî«- 
» ,  niM r. Po e^  ^ne fe font avifés d’écrire con­
tre l’harmonie des vers, ni Mr. de Lully contre 
îa mufique, ni Mr. Newton contre les mathé­
matiques. On a vu des hommes :qui ont eu 
quelquefois la faiblefle de fe croire fiipérieurs à 
léur profeffion, ce qui eft le fur moyen d’ëtre 
au-deflcras : mais on n’en avait point encor vu 
qui voulufiënt l’avilir. Il m’y  a que trop de per- 
fonnes qui méprifent la poëfie faute de la con­
naître. Paris eft plein de gens de bon feus, nés 
avec des organes infenfibles à toute harmonie, 
pour qui de la mufique n’eft que du bruit, & 
à qui la poëfie ne paraît qu’une folie ingénieufe. 
Si ces perfonnes apprennent qu’un homme de 
mérite, qui a fait cinq ou fix volumes de vers, 
eft de leur avis, ne fe croiront-ils pas en droit 
de regarder tous les autres poëtes comme des 
fous , &  celui-là comme le feul à qui la raifon 
eft revenue ? Il eft donc néceffaire de lui répon­
dre pour l’honneur de P art, &  j ’ofe dire pour 
l’honneur d’un pays, qui doit une partie de 
fa gloire chez les etrangers, à la perfection de 
cet art même.
Mr. de la Motte avance que da rime eft un 
ufage barbare ijiventé depuis peu.
Cependant tous les peuples de la terre, ex­
cepté les anciens Romains &  les Grecs, ont ri­
mé & riment encore. Le retour des mêmes fous 
eft fi naturel à l’homme, qu’on a trouvé la rime 
établie chez les fauvages , comme elle d’eft à Ro-
Ï me, à Paris, à Londres, & à Madrid. Il y  a dans Montagne une chanfou en rimes Amériquàines
iiurnifti 11 ■l'mrfwfirri-jn '■ ite»L il#
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traduite en Français ; on trouve dans un des 
Spe&ateurs de Mr. Addijjbu une traduction d’une 
ode Laponne rimée, qui eft pleine de fentitment.
Les Grecs, quibus dédit ore rotundo Mufa lo- ' 
qui, nés fous un ciel plus heureux , & fkvorifés 
par la nature d’organes plus délicats que les au­
tres nations, formèrent une langue dont toutes 
les fyllabes pouvaient , par leur longueur ou leur 
brièveté, exprimer les fentimens lents ou im­
pétueux de famé. De cette variété de fyllabes 
&  d’intonations, réfultait dans leurs vers, &  
même auffi dans leur profe, une harmonie que 
les anciens Italiens fen tiren tq u ’ils imitèrent, 
& qu’aucune nation m’a pu faifir après eux. Mais 
foit rim e, foit fyllabes cadencées, la poefie, con­
tre laquelle Mr. de la Motte fe révolte , a été 
&  fera toujours cultivée par tous les peuples.
Avant Hérodote l’hiftoirc même 11e s’écrivait 
qu’en vers chez les Grecs , qui avaient pris cette 
coutume des anciens Egyptiens, le peuple le plus 
fage de la terre, le mieux policé, & le plus fa- 
vant.. Cette coutume était très raifonnable : car 
le but de l’hiftoire était de conferver à la pofté- 
rîté la mémoire du petit nombre de grands- 
hommes , qui lui devaient fèrvir d’exemple. O n 
11e s’était point encor avifé de donner l’hiftoire 
d’un couvent, ou d’une petite ville, en plufîeurs 
volumes in-folio. O11 n’écrivait que ce qui en 
était digne, que ce que les hommes devaient 
retenir par cœur. Voilà pourquoi on fe fervait 
de l’harmonie des vers pour aider la mémoire. 
G’eft pour cette raifon que les premiers philo- 
" e s , les légiflateurs, les fondateurs des Re-
B iiij
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ligions, & les hiftoriens, étaient tous poëtes.
Il femble que la poéfie dût manquer commu­
nément , dans de pareils fujets , ou de précifion 
ou d’harmonie : mais depuis que Virgile a réuni 
ces deux grands mérites qui paraillent fi incom­
patibles , depuis que MM. Defpréaux & Racine 
ont écrie comme Virgile, un homme qui les a 
lus tous trois, & qui laie que tous trois font 
traduits dans prefque toutes les langues de l’Eu­
rope , peut-il avilir à ce point un talent qui lui 
a fait tant d’honneur à lui-même ? Je placerai nos 
Defpréaux & nos Racines à côté de Virgile pour 
le mérite de la verilEeation3 parce que fi Fau­
teur de VEneüle était né à Paris , il aurait rimé 
comme eux ; &  fi ces deux Français avaient vécu 
du tems d\iugiijle, iis auraient fait le même 
ufage que Virgile de la mefurc des vers Latins. 
Quand donc Mr. de la Motte appelle la verfifi- 
cation un travail mêchanique ridicule, c’eft 
charger de ce ridicule, non-feulement tous nos 
grands poëtes, mais tous ceux de l’antiquité. 
Virgile & Horace le font aflervis à un travail, 
aulïî méchanique que nos auteurs. Un arran­
gement heureux de fpondées & de dactyles, 
était bien aulli pénible que nos rimes & nos 
hémiftiches. Il faut que ce travail fût bien labo­
rieux, puifque Y Enéide après onze années n’é­
tait pas encor dans fa perfedion.
Mr. de la Motte prétend , qu’au moins une 
fcène de tragédie mife en proie ne perd rien de 
fa grâce ni de fa force. Pour le prouver il tourne 
en proie la première fcène de Mithridate, & per- 
ibnne ne peut la lire. 11 ne longe pas que le grand
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mérite des vers eft qufils foient auffi naturels, 
auffi correcïs que la profe. C ’eftcette extrême 
difficulté furmontée qui charme les connaiffeurs. 
Réduifez les vers en profe, il n’y  a plus ni mé­
rite ni plaifir.
M ais, dit-il, nos voifins ne riment point dans 
leurs tragédies. Cela eft vrai ; mais ces pièces 
font en vers, parce qu’il faut de l’harmonie à 
tous les peuples de la terre. Il ne s’agit donc 
plus que de lavoir fi nos vers doivent être ri­
ra és ou non. MM. Corneille & Racine ont em­
ployé la rime; craignons que fi nous voulons 
ouvrir une autre carrière, ce ne foit plutôt par 
l’impuilïànce de marcher dans celle de ces grands- 
hommes, que par le defir de la nouveauté. Les 
Italiens &  les Anglais peuvent fe palier de ri­
m e, parce que leur langue a des mverfions , &  
leur "poëfie mille libertés qui nous manquent. 
Chaque langue a fon génie déterminé par la 
nature de la conftruétion de fes phrafes, par la 
fréquence de fes voyelles ou de lès conlbnnes, 
fes inverfîons , fes verbes auxiliaires , &c. Le 
génie de notre langue eft la clarté &  l’élégance; 
nous ne permettons nulle licence à notre poëfie, 
qui doit marcher comme notre profe dans l’or­
dre précis de nos idées. Mous avons donc un 
befoin eflèntiel du retour des mêmes fous , pour 
que notre poëfie ne foit pas confondue avec la 
profe. Tout le monde connaît ces vers :
Gù me cacher? Fuyons dans la nuit infernale.
. . Mais .que dis-je 5 Mon père y tient l’urne fatale : :
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Minos juge aux enfers tous les pâles humains.
Mettez à la place :
Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? Mon père y tient l’urne funefte ; 
Le fort, dit-on, l’a mife en fes {évites mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles mortels.
Quelque poétique que foit ce morceau, fera- 
t-il le même plaifir, dépouillé de l’agrément de 
la rime ? Les Anglais & les Italiens diraient éga­
lement j  après les Grecs & les Romains ,  les pâles 
humains Minos aux enfers juge , & enjamberaient 
avec grâce fur l’autre vers. La manière même 
de réciter des vers en Italien & en Anglais fait 
fentir des fyllabes longues & brèves , qui fou- 
tiennent encor l’harmonie fans befoin de rimes. 
Nous qui n’avons aucun de ces avantages, pour­
quoi voudrions-nous abandonner ceux que la 
nature de notre langue nous laiife ?
Mr. de la Motte compare nos poètes, c’eft-à- 
dire, nos Corneilles, nos Racines, nos Defpréaux, 
à des faifeurs d’acroftiches , & à un charlatan , 
qui fait palfer des grains de millet par le trou 
d’une aiguille ; & ajoute, que toutes ces puéri­
lités n’ont d’autre mérite que celui de la diffi­
culté fur montée. J’avoue, que les .mauvais vers 
font à-peu-près dans ce cas. Ils ne diffèrent de 
la mauvaife profe que par la rime , &  la rime 
feule ne fait ni le mérite du poète ni le plaifir 
du ledeur. Ce ne font point feulement des dac­
tyles & des fpondées qui plaifent dans Virgile 
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c’eft l’harmonie charmante qui naît de cette me- 
fure difficile. Quiconque fe borne à vaincre une 
difficulté pour le mérite feul de la vaincre, eft 
un fou j mais celui qui tire du fond de ces o b t  
tacles mêmes des beautés qui plaifent à tout le 
monde, eft un homme très fage & prefque uni­
que. 11 eft très difficile de faire de beaux ta­
bleaux, de belles ftatues, de bonne mufique, 
de bons vers. Auffi les noms des hommes fu- 
périeurs qui ont vaincu ces obftacles, dureront- 
ils beaucoup plus peut-être que les Royaumes 
où ils font nés.
Je pourrais prendre encore la liberté de dif- 
puter avec Mr. de la Motte fur quelques autres 
points ; mais ce ferait peut être marquer un def- 
fein de l’attaquer perfonnellement, & faire foup- 
çonner une malignité dont je fuis auffi éloigné 
que de fes fentimens. J’aime beaucoup mieux 
profiter des réflexions judicieufes & fines qu’ il 
a répandues dans fon livre , que m’engager à en 
réfuter quelques-unes qui me paraifient moins 
vraies que les autres. C ’eft allez pour moi d’a­
voir tâché de défendre un art que j ’aime , &  
qu’il eût dû défendre lui- même.
Je dirai feulement un m o t , ( fi Mr. de ta 
Paye veut bien me le permettre ) à l’occafion 
de l ’ode en faveur de l’harmonie, dans laquelle 
il combat en beaux vers, le fyftème de Mr. de 
la Motte, &  à laquelle ce dernier n’a répondu 
qu’en profe. Voici une ftance dans laquelle Mr. 
de la paye a raflèmblé en vers harmonieux &  
pleins d’imagination, prefque toutes les raiforts 
que j ’ai alléguées.
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De la contrainte rigoureufe ,
Où l’efprit femble refferré ,
ï ï  reçoit .cette force heureufe,
Qui l’élèvè au plus haut degré. , 
Telle dans des canaux preffée,
Avec plus de force élancée,
L ’onde s’élève dans les airs ;
Et la règle qui femble auftère,
N ’eft qu’un art plus certain de plaire, 
Inféparable des beaux vers.
Je n’ai jamais va de comparaifon plus jufte, 
plus gracieufe, ni mieux exprimée. Mr. de la 
Motte, qui n’eut dû y  répondre qu’en l ’imitant 
feulement, examine, fi ce font les canaux qui 
font que l’eau s’élève, ou fi c’eft la hauteur 
dont elle tombe qui fait la ‘ mefure de fon élé­
vation. O r om trouvera-t-on, continue-t-il, dans 
les vers plutôt que dans la profe cette première 
hauteur des penfées? & c.
Je croîs que Mr. de la Motte fe trpmpe com­
me phyficien, puifqu’il eft certain, que fans la 
gêne de ces canaux dont il s’agit, l’eau ne s’é­
lèverait point du tout, de quelque hauteur qu’elle 
tombât : mais ne fe trom pe-t-il pas encor plus 
comme poète? comment n’a-t-il pas feriti, que 
comme la gène de la mefure des vers produit 
une harmonie agréable à l’oreille, ainfi cette 
prifon où l’eau coule renfermée, produit un 
je t-d ’eau qui plaît à la vue? La comparaifon 
n’eft-eîle pas auffi jufte que riante? Mr. de la 
Faye à pris fans doute un meilleur parti que 









pour toute réponfe a uri fophiftè qui niait le 
mouvement, fe contenta de marcher en fa pré- 
fence. Mr. de la Motte nie l’harmonie des vers : 
Mr. de la Faye lui envoyé des vers harmonieux* 
cela feul doit m’avertir de finir ma profs,
c  :t  f  u  r  s .
Û È D Ï P E ,  Roi de Thèbes.
J Ô C A S T E ,  Reine de Thèbes. 
P H I L O C T E T E ,  Prince d’Eubée, 
Le grand Prêtre.
A R A S P E , confident d’Oedipe. 
E G I N E , confidente de Jocafte.
D I M A S , ami de Philoctète.
P H O R  B A $ , vieillard Thébain. 
ï  C A R E , vieillard de Corinthe.
Chœur de Thébains.
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D I M A S.
Jl Hiloctète, eft-ce vous '? quel coup affreux du fort 
Dans ces lieux empéftcs vous fait chercher la mort ? 
Venez-vous de 1 1 0 s Dieux affronter la colère ?
Nul mortel n’ofe ici mettre un pied téméraire ;
Ces climats font remplis du célefte couroux,
Et la mort dévorante habite parmi nous.
Thèbe depuis longtems aux horreurs confacrce ,
Du relie des vivans femble être féparée :
Retournez.. . .
1
i l  P H I L O C T  E T  E ,  D I M A S.
P h i l o c t e t e .
Ce féjour convient aux malheureux.
:
V a , laifie-moi le foin de mes-deftins affreux, 
Et di-moi fi des Dieux la colère inhumaine,
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D I M A S.
O u i, Seignèur, elle -vit ; mais la contagion 
Jufqu’ait pied de Ton trône apporte fort poifon.. 
Chaque inftant lui dérobe un fervitéur iidelle ,
Et la mort par degrés femble s’approcher d’elle.
On dit;, qu’enfin le c ie l, après tant de couroux,
Va retirer fon bras appefanti fur nous.
Tant de fang, tant de morts ont dû le fatisfaire. :
P H I I O G T E T E.
Eh! quel crime a produit un couroux fi févère?
D I M A S,
Depuis la mort du R o i.,.
P h  i  x  o c r  e i  e .
Qu’entends-je? quoi Laïus..
D i  m a s.
Seigneur, depuis quatre ans ce héros ne vit plus.
P II I L O C T E T E.
Il ne vît plus ! Quel mot a frappé mon oreille !
Quel efpoir féduifant dans mon cceur fe réveille ? 
Quoi, Joeafte Lies .Dieux me feraient-ils plus-doux? 
Quoi!.Philodtète enfin pourrait-il être à vous?
Il ne vit plus ! . .  quel fort a terminé fa vie ?
D I M'A s.
Quatre ans font écoulés depuis qu’en Béotier  
Pour la dernière fois le fort guida vos pas.
A peine vous quittiez le fein de vos Etats.
A peine vous preniez le chemin de l ’Afie, ;
Lorfque d’an coup perfide une main ennemie , :
Ravit à fes. fujets ce Prince infortuné.;,
P h ix o c -
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P H I 1, 0 C T E T E.
Quoi ! Dimas , votre Maître eft mort afîaffiné ?
' " D I' M A S . • ■■■
Ce fut de nos malheurs la première origine :
Ce crime a de l’Empire entraîné la ruine.
Du bruit de fon trépas mortellement -frappés-,
A répandre-des pleurs nous- étions occupés,
Quand du couroux des Dieux mi mitre épouvantable, 
Funefte à l’innocent , fans punir le coupable,
Un nioriftre (loin de nous que fâiliez-vous alors ?)
Un monftre furieux vient ravager ces bords.
Le ciel induftrieux dans fa trille vengeance,
Avait à le former épuifé la puiffance.
Né parmi; des rochers au pied du Cythéron,
Ce monftre à voix humaine, aigle, femme & lion,
De la nature entière exécrable affemblage,
Uniffait contre nous l’artifice à la rage. - '
Il n’était qu’un moyen d’en préferver ces lieux.
- -D’un fens embarraffé dans des mo ts captieux,
Le monftre chaquejour dans Thèbe épouvantée. 
Propofait une énigme avec art concertée; .
Et fi quelque mortel voulait nous -fecourir,
Il devait voir le monftre, & l’entendre, ou périr»
A cette loi terrible il nous falut foufcrire;
D’une commune voix Thèbe offrit fon empire 
A l’heureux interprète infpiré par les Dieux,
Qui nous dévoilerait ce fens myftérieux.
Nos Pages, nos vieillards, féduits par l’efpérance, 
Ofèrent, fur la foi d’une vaine fcience,
Du monftre impénétrable affronter le couroux; 
Théâtre. Toni. I. C
«i»««rw mi..
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Nul d’eux ne l’entendit, ils expirèrent tous.
Mais Oedipe, héritier du fceptre de Corinthe, 
Âu-deffus de fon âge, au-deflus de la crainte,
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d’effroi ,
Vint, vit ce monftre affreux, l’entendit & fut Roi.
Il v it , il règne encor j mais fa trifte puiffance 
Ne voit que des mourans fous fon obéiffance.
Hélas ! nous nous flattions que fes héureufes mains 
Pour jamais à fon trône enchaînaient les deftins.
Déjà même les Dieux nous fembiaient plus faciles ;
Le monftre en expirant laiffait ces murs tranquilles ; 
Mais la ftérilité, fur ce funefte bord,
Bientôt avec la faim nous rapporta la mort.
Les Dieux nous ont conduit de fupplice en fupplice ; 
La famine a ceffé, mais non leur injuftice ;
Et la contagion, dépeuplant nos Etats,
Pourfuit un faible relie échappé du trépas.
T el eft l’état horrible où les Dieux nous réduifent ; 
Blais vous, Jieuréux guerrier, que ces Dieux favorifent, 
Qui du fein dé la gloire a pu vous arracher ?
Dans ce féjour affreux que venez-vous chercher ?
P H I L O C T E T E.
J’y viens porter mes pleurs, &  ma douleur profonde. 
Appren mon infortune & les malheurs du monde.
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des Dieux,
Cet appui de la terre, invincible comme eux. 
L ’innocent opprimé perd fon Dieu tutélaire ;
Je pleure mon am i, le monde pleure un père.
D i  M A s.










F H I L O C T- E T E.
Am i, ces malheureufes mains
Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains.
Je rapporte en- ces lieux, ces flèches invincibles, 
Du fils de Jupiter préfens chers & terribles.
Je rapporte fa cendre, &  viens à ce héros, 
Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Croi-moi, s'il eût vécu, fi d’un préfent fi rare 
Le ciel pour les humains eût été moins avare, 
J’aurais loin de Jocafte achevé mon deftin ;
Et dût.ma paffion renaître dans m on fein ,
Tu ne me verrais point, fuivant l’amour pour guide 
Pour fervir une femme abandonner Alcide.
J’aiplaint longtems ce feu fi puiffant & fi doux ;
Il naquit dans l’enfance, il eroiflait avec vous. 
Jocafte par un père à fon hymen forcée,
Au trône de Laïus à regret fut placée.
Hélas ! par cet hymens qui coûta tant de pleurs, 
Les deftins en fecret préparaient nos malheurs.
Que j’admirais en vous cette vertu fuprême,
Ce cœur digne du trône, &  vainqueur de foi-même 
En vain l’amour parlait à ce cœur agité ,
C’eft le premier tyran que vous avez domté.
Il falut fuir pour vaincre; o u i, je te le confeffe ;
Je luttai quelque tems, je fends ma faibleife :
Il falut m’arracher de ce fimefte lieu ,
Et je dis à Jocafte un éternel adieu.
; Cependant l'univers tremblant au nom d’Alcide, 
. C ij
D I M A S.
P H I L O C T E T E.
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Attendait fon deftin de fa valeur rapide ;
A fes divins travaux j’ofai m’affocier ;
Je marchai près de lui ceint du mêmelamiei.
C’eft alors en effet que mon ame éclairée 
Contre les.paillons fe i'eniit aifurée. t 
L ’amitié d’un grand-homme eftun bienfait dès Lieux; 
Je tifais mon devoir & mon fort dans fes yeux.
Des vertus avec lui je fis Papprentiffage ;
Sans endurcir mon cœur, j ’affermis mon courage : 
L ’inflexible vertu m’enchaîna fous fa loir v y  
Qu’euffai-je été fans lui ? rien que le fils d’un Roi , 
Rien qu’un Prince vulgaire j. & je  ferais peut-être 
Efciave de mes feus, dont il.m’a rendu maître,
D I M A s.
Ainfi donc déformais, fans plainte & fans couroux, 
Vous reverrez Jocaflev& fon.nouvel époux;* . v 
P h i l o c t e t e .
Comment ? .que dites-vous ? un nouvel hyménée? ;
D X M A S.
Oedipe à cette Reine a. jointfadeftinée.
P h i l o c t e t e .
Oedipe eft trop heureux. Je -n?en fuis pointffurpris ; 
Et qui fauva fon peuple eft digne d’un tel prix.
Le ciel eft jufte.
j D I M A  S. :
wl Oedipe en ces lieux va paraître ;
Tout le peuple avec lui conduit par le grand-prétre. 
Vient des Dieux irrités conjurer les rigueurs.
P h i l o c t e t e .
;  Je me fens attendri, je partage leurs pleurs.
êA C T E  P R E M I E R .
O t o i , du haut des deux , veille fur ta patrie, 
Exauce en fa faveur un ami qui te prie ;
Hercule,fois le Dieu de tes concitoyens; : ;
Que leurs vœux jufqu’à toi montent avec les miens !
S  C E  N  E  I L
L E  G R A N D - P R Ê T  R E ,  L E  C HjŒ U R.
( La forte du temple ?  ouvre, &  le grand~Prêtre paraît- 
au milieu du peuple. )
I. P e r s o n n a g e  du Ch œ u r .
Sprits contagieux, tyrans de cet empire , . „
Qui foufflez dans ces murs la mort qu’on y refpire, 
Redoublez contre nous votre lente fureur,
E t d’un trépas trop long épargnez-nous l’horreur.
S e c o n d  p e r s o n n a g e .
Frappez, Dieux tout-puiffans, vos vidâmes font prêtes ;
O monts, écrafez-nous,.. Cieux, tombez fur nos têtes !
O m ort, nous implorons ton funefte fecours !
O mort, vien nous fauver, vien terminer nos jours !
L e .Gr a n d - P r ê t  r e.
Celiez, &  retenez ces clameurs lamentables ,
Faible foulagement aux maux des miférables ;
Fléchiffons fous un Dieu qui veut nous éprouver,
Qui d’un motpeut nous perdre, & d’un mot nous fauver.
Il fait que dans ces murs la mort nous environne,
Et les cris des Thébains font montés vers fon trône.
Le Roi vient. Par ma v o ix , le ciel va lui parler ;
C  iij
.... ...................^
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Les deftins à Tes yeux veulent fe dévoiler ; 
Les tems font arrivés ; cette grande journée 
Va du peuple & du Roi changer la deftinée.
S C E N E III.
Œ D I P E , JO  C A S T E , le grand-Pretie, E G I N E ,
S D lM A S , A R À S E l j  le Chœur.
P Oe î> i i> e.
Euples, qui dans ce temple apportant vos douleurs, 
Préfèntez à nos Dieux des offrandes de pleurs ,
Que ne puis-je fur moi détournant leurs vengeances , 
De la mort qui vous fuit étouffer les femences !
Mais un Roi n’eft qu’un homme en ce commun danger, 
Et tout ce qu'il peut faire eft de le partager.
( au grand- Prêtre.')
Vous, miniftre des Dieux que dans Thèbé on adore, 
Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore 1 
Verront-ils fans pitié finir nos trilles jours ?
Ces maîtres des humains font-ils muets & fourds?
L e G r a n d - P r ê t r e .
Roi, peuple, écoutez-moi. Cette nuit à ma vue 
Du ciel fur nos autels la flamme elt defcenduc : 
L ’ombre du grand Laïus a paru parmi nous, 
Terrible, & refpirant la haine St le couroux.
LFne effrayante voix s’eft fait.alors entendre :
„  Les Thébains de Laïus n’ont point vengé la cendre -, 
„  Le meurtrier du Roi refpire en ces E tats, .
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„  Il faut qu’on le connaiffe, il faut qu’on le punilfe.
„  Peuples, votre falut dépend de fon fupplice.
Oe D I P E.
Thébains, je l ’avoûrai, vous fouftrez juftement 
D’un crime inexcufableun tudê, châtiment.
Laïus vous était cher, & votre négligence 
De fes mânes facrés a trahi la vengeance.
T eleft fouvent le fort des plus juftes des Rois ;
Tant qu’ils font fur la terre on refpeéte leurs lolx :
On porte jufqu’aux cieux leur juftice foprême : 
Adorés de leur peuple fils  font des Dieux eux-même ; 
Mais après leur trépas, que font-ils à vos yeux 1  
Vous éteignez l’encens que vous brûliez pour eux ; 
Et comme à l’intérêt Pâme humaine eft lié e ,
La vertu qui n’eil plus eft bientôt oubliée.
Ainfi du ciel vengeur implorant le couroux ,
Le fang de votre Roi s’élève contre vous,
Appaifons fon murmure, & qu’au lieu d’hécatombe 
Le fang du meurtrier foit véffé fur fa tombe.
A chercher le coupable appliquons tous nos foins. 
Quoi ! de la mort du Roi n’a-t-on pas de témoins ?
Et n’a-t-on jamais p u , parmi tant de prodiges,
De ce crime impuni retrouver les veftiges ?
On m’avait toûjours d it , que ce fut un Thébaîn 
Qui leva fur fon Princeune coupable main,
( à JocaJle. )
Pour moi qui de vos mains recevant fa couronne, 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon trône, 
Madame, jufqu’ici refpeétant vos douleurs,
Je n’ai point rappellé le fujet de vos pleurs ;
C iiij




Et.de vos feuls périls chaque jour 'allarmée,
Mon ame à d’autres foins feniblait être fermée. .
J 0 C A S T E.
Seigneur, quand le deftin me réfervant à vous ,
Par un coup imprévu m’enleva mon époux :
Lorfque de fes Etats parcourant les;frontières ,
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ;
. Phorbas en ce voyage était feul avec lui.
Phorbas était du Roi le conièil & l’appui.
Laïus qui connaiffait fon zèle &  fa prudence,
: Partageait avec lui le poids de fa puiffance.
Ce fut lui qui du Prince à fes yeux maffacré 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré :
- Percé de coups lui-même il fe traînait à peine :
Tl tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine.
„  Des inconnus, dit-il, ont porté ces grands coups :
„  Ils ont devant mes yeux maffacré votre époux ;
„  Ils m’ont laifïe mourant, & le pouvoir célefte 
; „  De mes jours malheureux a ranimé le relie.
Il ne m’en dit pas plus , & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trille vérité :
Et peut-être le ciel, que ce grand •crime irrite, 
Déroba le coupable à ma juite pourfuite ;
: Peut-être accompliffant fes. décrets éternels,
Afin de nous punir, il nous fit criminels.
; Le Sphynx bientôt après défola cette rive :
A fes feules fureurs Thèbe:,fut attentive;
Et l ’on ne pouvait guère., en un pareil effroi, 
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O ï  B I P  E.
Madame, qu’a-t-on fait, de ce fujet fidèle ? ,
J O C A S T E.' . ..
Seigneur, on paya mat fon fem ce & fon zèle :
Tout l’Etat en fecret était fo.n ennemi :
Il était trop puiffant pour n’étre point haï ;
Et du peuple &  des grands la colère infenfée
Brûlait de le punir de fa faveur paffée. ........
On l’aeeufa lui-même, & d’un commun tranfport, 
Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort ;
Et moi de tous'côtés redoutantTinjuftice, . ,
Je tremblais d’ordonner fa grâce, ou fon fupplice. 
Dans un château voifin conduit fecrétem ent,
Je dérobai fa tête à leur emportement..
L à, depuis quatre hyvers ce vieillard vénérable.,
De la faveur des Rois exemple déplorable ,
Sans fe plaindre de moi , ni du peuple irrité,
De fa feule innocence attend fa liberté.
’  ^ ÛE I) I P E.;
( à fa  fuite. )
Madame, c’eft affez. Courez, que l’on s’emprefle, 
Qu’on ouvre fa prifon , qu’il; vienne , qu’il paraiffe. 
Moi-même devant vous je veux l’interroger.. .
J’ai tout mon peuple enfemble & Laïus à venger.
Il faut fout écouter, il faut d’un œil févère ' 
Sonder la profondeur de ce tri fie myftère.
Et vous, Dieux des Thébains, Dieux qui nous exaucez, 
Puniflez Taffaffin, vous qui le connaîtrez.
Soleil, cache à fes yeux le jour qui nous éclaire : 
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M
Errant, abandonné , profcrit dans l ’univers,
Il raffemble fur lui tous les maux des enfers ; 
Et que fcn corps fanglant, privé de fépulture, 
Des vautours dévorans devienne la pâture.
L e  G R A N D - P K fe T K E.
A ces ferniens affreux nous nous unifions tous. 
O e D I P Ï .
Dieux, que le crime feul éprouve enfin vos coups! 
Ou fi de vos décrets l’éternelle juftice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice f 
Et fi vous êtes las enfin de nous haïr,
Donnez en commandant le pouvoir d’obéïr.
Si fur un inconnu, vous, pourfuivez un crime , 
Achevez votre ouvrage, &  nommez la victime. 
Vous, retournez au temple, allez., que votre voix 
Interroge ces Dieux une fécondé fois :
Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre ; 
S’ils ont aimé Laïus, ils vengeront fa cendre ;
Et conduifant un R o i, facile à fe tromper,
Ils marqueront la place où mon bras doit frapper.
Fin du premier aEle.
A C T E  S E C O N D .
A  C  T E  I L
S  C E  N  JS P  R E M I E  R E .  
J O C A S T E ,  E G I N E ,  A R A S  P E ,  le Chœur.
A R A S P E.
U i, ce peuple expirant, dont je fuis l’interprète , 
D’une commune voix accufe Philoâète, 1
Madame, & les deftins dans ce trifte féjour,
Pour nous fauver fans doute, ont permis fon retour.
J O C A S T È.
Qu’ai-je entendu , grands Dieux !
E G I N E. '
Ma furprife eft extrême.... 
J o c a s T E.
Q ui, lui ! qu i, Philodète ?
A r a  s p i-:.
O u i, Aladame, lui-mcme. 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu’à nos yeux il fembla méditer ?
Il haïffâit Laïus , on le fair; & fa haine
Aux yeux de votre époux ne fc cachait qu’à peine.
La jeuneffe imprudente aifément fe trahit ;
Son front niâl déguifé découvrait fon dépit.
J’ignore quel fujet animait fa colère :
Mais, au feul nom du R oi, trop promt, & trop fincère, 
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/
Jufques à la menace il ofait s’emporter.
Il partit; &  depuis, fa deftinée errante 
Ramena fur nos bords fa fortune flottante ;
Même il était dans Thèbe en ces tems malheureux , 
Que le oiel a,marqués d’un parricide affreux.
Depuis ce jour fatal, avec quelque apparence ,
De nos peuples fur lui tomba la défiance.
Que dis-je? Affez longtems les foupcons des Thébains 
Entre Phorbas &  lui flottèrent incertains :
Cependant ce grand nom qu’il s’acquit dans la guerre, 
Ce titre fi fameux de vengeur de la terre , . :
Ce refpeft qu’aux héros nous portons malgré nous,
Fit taire nos foupcons, & fufpendit nos coups.
Mais les tems font changés : Thèbe en ce jourfunefte, 
D’un refpeét dangereux dépouillera le relie.
En vain fa gloire parle à ces cœurs agités ;
Les Dieux veulent du fang, & font feuls écoutés.
I. P E R S O N N A G.E D U C H Œ U R.
O R ein e, ayez pitié d’un peuple qui vous aime ; . •
Imitez de ces Dieux la juftice fuprême ;
Livrez-nous leur victime, adreffez-leur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu’un cœur fi digne d’eux?
J O C A S T E. ^
Pour fléchir leur couroux s’il ne faut que ma vie ,
Hélas ! c’eft fans regret que je la facrifie.
Thébains, qui me croyez encor quelques vertus , 'i 
Je vous offre mon fang : n’exigez rien de plus.
A llez.. . .
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A C T E  S E C O N D .
S C E N E  I L
J O C A S T E ,  E G I N E .
4S
Q.
E G I X E. " " "
Ue je vous plains !
J o c a s T E.
Hélas ! je porte envie
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état, quel tourment pour un cœur vertueux !
E G I N  E.
Il n’en faut point douter , votre fort eft affreux.
Ces peuples qu’un faux, zèle aveuglément anime , ; 
Yont bientôt à grands cris demander leur victime. 
Je n’ofe l’accufer ; mais quelle horreur pour vous, 
Si vous trouvez en lui ruffaffin d’un époux !
J o c A S T E.
EtJ’dn ofe à tous deux Faire un pareil outrage !
Le criihe, la baflèlfe eût été fon partage!
Egine, après les nœuds qu’il a falu brifer,
Il manquait à mes maux de l’entendre accufer. 
Appren, que ces foupcons irritent ma colère,
Et qu’il eft vertueux, puifqu’il m’avait fu plaire. 
E g i n e .
Cet amour fi conilant.. . .  ■
J o c a  s T E.
Ne croi pas que mon cœur 
De cet amour funefte ait pu nourrir l’ardeur.
Je l’ai trop combattu. Cependant, chère Egine,
■WT
Xd&L* ■ Khûht
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Quoi que faffe un grand cœur où la vertu domine *
On ne fe cache point ces fecrets mouvemèns ,
De la nature en nous indomtables enfans :
Dans les replis de l’ame iis Tiennent nous furprendre. 
Ces feux qu’on croit éteints renaiflfent de leur cendre ; 
Et la vertu févère en de fi durs combats,
Réfifte aux paffions, &  ne les détruit pas.
; E G I N E.
Votre douleur eft jufte autant que vertueufe „
Et de tels fentitnens.. . .  ’T
J O C A S T E.
Que je fuis malheureufe !
Tu connais, chèreEgine, & mon cœur & mes maux ; ' 
J’ai deux fois de l’hymen allumé lés flambeaux ;
Deux fois de mon deftin fubiffant l’injuftice, ‘
J’ai changé d’éfclàvage, ou plutôt de fupplice :
E t le  feül des mortels dont mon cœur fut touché, 5
A. mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez-moi, grands Dieux, cefouvenir funefte; 
D’un feu que j ’ai domté c ’éft lé  malheureux reite. 
Eghie,  tu nous vis l ’un de l ’autre charmés ; ‘
Tu vis nos noeuds rompus auffi-tôt que formés.
Mon Souverain m’aima, m’obtint malgré moi-même; 
Mon front chargé d’ennuis fu t ceint du diadênië ; ?
11 falut oublier, dans fes embrafiëmens ,
Et mes premiers amours, & mes premiers fermens. ; ■ 
Tu fais qu’à mon devoir toute entière attachée 
J’étouffai de mes fens la révolté cachée :
Etdéguifant mon trouble, & dévorant mes pleurs,





















































j A C T E  S E C O N D .
E G I N E.
Comment donc pouviez-vous du joug de l ’hyménée 
Une fécondé fois tenter la deftinée ?
J O C A S TE.
Hélas!
E G I N E.
M’eft-Ü permis de ne vous rien cacher?
J O C A S T E.\
Parle.
E G I N E.
Œ dipe, Madame, a paru vous toucher ;
Et votre coeur, du moins, fans trop dp réfiftanee, 
De vos Etats fauves donna la récompenfe.; < • r«
J O C A S T E.
Ah grands Dieux !
E G I N E.
Etait-il plus heureux que Laïus ? 
Ou Philoclèie abfent ne vous touchait-il plus ? . 
Entre ces deux héros étiez-vous partagée?
J O C A S T E.
Par un monftre cruel Thèbe alors ravagée,
A fon libérateur avait promis ma fo i,
Et le vainqueur du Sphynx était digne de moi.
E G i N E.
Vous l’aimiez?
J O C A S X  E.
Je fentis pour lui quelque tendreffe; 
Mais que ce fentiment fut loin de la faibleffe !
Ce n’était point, Egine , un feu tumultueux ,
De mes fens enchantés enfant impétueux.
..m n,,... ---- ----................................. r:r....
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Je ne reconnus point cette brûlante flamme, 
Que le feul Fhiloctète a fait naître en mon ame , 
Et qui fur mon efprit répandant fon poifon,
De Ton charme fatal a féduit ma raifon.
?  •-
1 ■
Je Tentais pour Oedipe une amitié févère. : 
Oedipe eft vertueux, fa vertu m’était chère:
Mon cœur avec plaifir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu’il avait confervé.
Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée, • T  
Egine, je fentis dans mon ame étonnée 
Des transports inconnus que je ne conçus pas; 
Avec horreur enfin je me vis; dans fes bras. '
Çet hymen fut conclu fous un affreux augure.
E gin e, je voyais dans une nuit' Obfcure,
Près d’Oedipe & de moi je voyais des enfers: : ' • 1 y
Les gouffres éternels à mes pieds entr’ou verts ;
De mon premier époux l’ombre pâle &  fanglante 
Dans cèt abîme affreux pàraiffait' ménaçante : ; : 
l i  m e montrait mon fils; ;  ce fils, qui dans>mon:flanC ; 
Avait été formé de Ton malheureux fan g ;
Cé fis  dont- ma pietife & barbare injuftice 
Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice.
De les fuivre tous je u x  ils femblaient m’ordonner ; 
Tous deux dans le Tartare ils  femblaient m’entraîner. 
De fentiraens confus mon ame ppffédée 
Se préfentait toujours cette effroyable idée ;
Et Philûcîète encor trop préfent dans mon. cœ ur, 
De ce trouble fatal augmentait la terreur.
E O I N E.
J’entends du bruit, on vien t, je le vois qui s’avance.
C’eft
- a c t e  s  e  c\ o :;n  b .
J O C A S T E.
C’eft lui-même i je tremble; évitons fa préfcnce;
- J f l f
ao ; ïO
S C E .-..K E  I  I L 
1 0  C A S  T  1 ,  P H 1 L O G T È T  Ëi
P H I t  O C T E - T E.
E ftiyez point, Madame, & ceffez de trembler Ü 
Ofez me voir, ofez m’entendre & me parler ;
Ne craignez point ic i , que mes jaloufes larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux char* 
mes.
N’attendez point de moi des reproches honteux ,
Ni de lâches foupirs indignes- dé tous deux :
Je ne vous tiendrai point de ces difcours vulgaires 
Que dicte la môlleffe aux amans ordinaires.
Un cœu* qui vous chérit; &  (s ’il faut dire plus*
S’il vous fouvient des nœuds que vous avez rompus). 
Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendreffe *
N’a point appris de vous à montrer dé faibleffe.,
]  O é A S  ï  I .
De pareils fentimëns ^appartenaient qu’à nôus;;
J’en dois donner l’exemple, où le prendre de vous.'
Si Jocafte atëc vous n’a pu fe voir unie 
Ï1 eft jufte avant-foüt qué je m’ën juftifié.'
Je vous aimais , Seigœùf :'une ftiprêmelet’
Toujours malgré moi-mênie a difpofé de moi j 
Et du Sphynx & des-Dieux la fureur trop connue 
Sans doute à, votre oreille eft déjà parvenue*
Tbèatre. Tom. L D
arifcia m
ÎO Œ  D I  P E .
Vous favez quels fléaux ont éclaté fur nous,
Et qu’Oedipe. . .  .
P h i  l o c t e t e.
Je fais qu’Oedipe eft votre époux;
Je fais qu’il en eft digne :8c malgré fa jeuneffe, 
L ’Empire des Thébains fauve par fa fagelfe,
Ses exploits, fes vertus, &  furtout votre choix,
Ont mis cetheureuxPrince au rang des plus grands Rois." 
Ah ! pourquoi la fortune à me nuire confiante, 
Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente ? !
Si le vainqueur du Sphynx devait vous conquérir, 
Falait-il loin de vous ne chercher qu’à périr ?
Je n’aurais point percé les ténèbres frivoles 
D’un vain fens déguifé fous d’obfcures paroles.
Ce bras, que votre afpeft eut encor animé,
A vaincre avec le fer était, accoutumé.
Du monftre à vos genoux j’euffe apporté la tête.
D’un autre cependant Jocafte eft la conquête;
Un autre a pu jouïr de cet excès d’honneur.
J O G A S T E .
Vous ne connailfez pas quel eft votre malheur..
P H I L O. C T È T E.
je  perds Alcide & vous : qu’aurai-je à craindre encore ? 
J O C A S T E.
Vous êtes dans les lieux qu’un Dieu vengeur abhorre. 
Un l'eu contagieux annonce fon couroux ;
Et le fang de Laïus eft retombé fur nous.
Du ciel qui nous pourfuit la; juftice outragée 
Venge -ainfi dé ce Roi la cendre négligée ; . • '
















































A C T E  S E  C 0  N D. ÇI
On le cherche, on vous nomme, on vous aecufe enfin.
P H J !. O 0 T E T E.
Madame, je me tais ; une pareille offenfe 
Etonne mon courage , ,<& m e force au iîlence.
Qui moi de tels forfaits ! moi des aflaffînats !
Et que de votre époux.. .  Vous ne le croyez pas. .
J O C A S T E.
N on , je ne le crois point : & c’eft vous faire injure. 
Que daigner un moment combattre l’impofture.
Votre cœur m’eft connu, vous avez eu ma fo i ,
Et vous ne pouvez point erre indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains.que les Dieux abandonnent, . 
Trop dignes de périr, depuis qu’ils vous foupçonnent. ; 
Fuyez-moi, c’en ellfait : nous nous aimions, en vain : 
Les Dieux vous réfervaient un plus noble deftin. ; 
Vous étiez né pour eux ; leur fageffe profonde 
N’a pp fixer dans Thèbe un bras .utile au monde,
Ni fouffrir que l’amour rempliffant ce grand cœur, 
Enchaînât près de moi votre obfcure valeur.
N on, d’un lien charmant le foin tendre & timide :
Ne dut point occuper le  fuecefleur dMjcide ;
Ce n’eft qu’aux malheureux que vous devez Vos foins, 
De toutes vos vertus comptable à leurs befoins. ' 
Déjà de tous côtés.les tyrans reparaiffent ;
Hercule eft fous la tom be, les. monftres renaiffent. 
Allez , libre des feux dont vous fûtes épris,
Partez , rendez Hercule à l’univers furpris.
Seigneur, mon époux vient,fouffrez que je vouslaiffe: 
Non, que mon cœur troublé redoute fa faibleffe -,
Œ D I P  E .
Mais j ’aurais trop peut-être à:rougir devant vous, 
Puifque je vous aimais, & qu’il .eft mon époux.
S C E N E IV.
OE D I  PE  , F H I L G  C T E T  E ,  A R â  SP E .
O F. I) I P E .
R afpe, c’eft donc là le Prince Philoctète !
P H 1 1 /  O C T E T E. . • .
O u i, c’eft lui qu’en ces murs un fort aveugle jette 
Et que le ciel encor à: fa perte animé, ;
Â fouffrir dès affronts n’a point 'accoutumé. ■
Je fais dé quels forfaits on veut noircir ma vie ; 
Seigneur, n’attendez pas que je m’en juftifie ;
J’ai polir vous trop d’eftime, &  je ne penfe pas 
Que vous puiffiez defoendre à des foupçons fi bas. ; 
Si fur les mêmes pas nous marchons l’un & l’autre, 
Ma gloire d’affez près eft unie à la vôtre. ■ '
T héfée, Hercule & m oi, nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire, ou vous êtes entré :
•Ne deshonorez point par une calômniev 
La fpléndeur de ces noms :, où Votre nom s'allie 
Et foutenez furtout, par un trait généreux , 
L ’honneur que vous avez d’être placé près d’eux. 
OE D I P E.
Etre utile aux mortels , & fauver cet Empire, 
Voilà, Seigneur, voilà l’homieur feul où j ’alpire s 
Et ce qué-m’ont appris : en 'ces extrémités -  
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A C T E  S E C O N D  ^
Certes je ne veux point vous imputer un crime ; „ . 
Si le ciel m’eût laiffé le ehoixde la viétime, .
Je n’aurais, immolé de-viétime que moi.
Mourir-pour fon pays;r c’eft le devoir d’un Roi ;
C’eft un honneur trop grand pour le .céder à d’autres ; 
J’aurais donné mes , jours, & défendu les yôtres; ■ 
J’aurais fauve mon peuple une fécondé fois.
M ais, Seigneur:, je niai point la liberté du: choix.'
C’efl: tin fang criminel que nous devons répandre :
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre-; ; 
Paraiffez innocent,- il me fera' bien 'doux 
D’honorer-dans ma cour un,héros,tel que vous ;
Et je me tiens heureux ; s’il faut que je vous, traite ÿ ;• ■ 
Mon comme un accufé, mais comme Philoctète.
P Ii I L O C T E T E.
Je veux bien l’avouer,-fpr la foi de mon nom.
J’avais oie me croire au-deffus du foupcon.
Cette main qu’on accufe, au défaut du tonnerre, 
D’infemes affaffins a délivré la-terre ;
Hercule à les domter ,atait inftruit mon bras : 
Seigneur, qui les punit, ne les imite pas.
Oe d i p e.
Ah ! je ne penfe point qu’aux exploits cojjfacries , 
Vos mai-ns par des-forfaits fe foient déshonorées 
Seigneur, &, fi Laïus eft tombé fous vos coups, -
Sans doute avec honneur il expira fous vous. \ 
Vous ne Pavez vaincu qu’en guerrier magnanime.
Je vous rends trop, juftiçe.
P H I L O C T E T E .








$4 Œ D I P E
.Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus,
Ce n’eut été,pour moi qu’un, triomphe de plus.
Un*Sloi pour fes fujetseft unDieu'qu’on révère ;
Pour Hercule &  pour moi c’eft un homme ordinaire.* ■
J’ai défendu des R ois, & vous devez fonge-r .
Que j’ai pu les combattre, ayant pu les venger.
Oe » i p e.
Je connais Philoétète à cès illuftres marques.
Des guerriers comme vous font égaux aux'Monarques: 
Je le fais; .cependant, Prince y  n’en doutez pas,,
Le vainqueur-de Laïus elfdigne du, trépas ;
Sa tête répondra des îftalhëürs de PEmpire, . ; ■ ' "
Et vous:. .  • ,
P h i n o C T E T E.
Ce n’eftpoint moi ,■  ce mot doit vous fuffire,: 
Seigneur, fi c’ét sit moi, ■■j’en' ferais vanité ;
En vous parlant ainfi je dois être écouté.
C’eft-aux hommes communs, aux âmes ordinaires, -  
A fe juftifier par des moyens vulgaires ;
Mais un P-rincey un güërriérftêl qüe vous, tel que moi, 
Quand il a dit tin m ot, en éft crû fur fa foi.
Du meurtre de Laïus •Oéâipe mè foupqonne !
Ah ! ce-n-’eft point à vous d’én accuferperfonne.
Son feéptré &' fôn'époufé ont paffé dans vos bras ;
C’eft vouFqïïi recueillez le fruit de fon trépas ;
Ce n’eftpaï m oi, furtdüt, de qui l ’hepreufe audace 
Difputâ fa dépouille , SSeniarida fa place.
Le trône eft un objet qui rfa pu me, tenter.
Hercule à ce haut rahg.dédaignaicdë monter. , 





















A C T E  S E C O N D .
J’ai fait des Souverains, &  n’ai point voulu l’être. 
Mais c ’e& trop me défendre, &  trop m’humilier ; 
La vertu s’avilit à fe julîîfier.
D e D I P E.
Votre vertu m’eft chère, &  votre orgueil m’offenfe ; 
On vous jugera, Prince, &  fi votre innocence 
De l’éqaité des loix n’a.rien à redouter,
Avec plus de fplendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous.. .
P H I L O C T E T E.
J’y relierai fans dou 
Il y va de ma gloire, &  le ciel qui m’écoute
I Ne me verra partir que vengé de l’affroni
II Dont vos foupcons honteux ont fait rougir
If ’
S C E  N  E  V.
D E  D I P  E ,  A. Il A S P E.
J OE D ï F E.
E Favoûrâi V j ’ai peine- à le, croire coupafaîe.
Ne fait point s’abaiffer à dès- déguifefnens ;
je  ne puis voir en lui cette balTcffe infâme.
Je te dirai bien plus ; je rougiffais dans l ’ame, 
De m e voir obligé d’aeeufer ce grand cœur ;
Je me plaignais à moi dé mon trop de rigueur.
D ’un ccÉiif tel que le lien l’ audace inébranlable
••
Le menfonge n’a point de il hauts fentimens.
- . Néceffité cruelle, attachée à l’empire!
S 6 Œ D I  P E ,
fi
Ifl
Dans le cœur des humains les Rois në peuvent lire ; 
Souvent fur l’innocence ils font tomber leurs coups,
Et nous fournies, Arafpe-, injuftes malgré nous,
Mais que Pliorbas eft lent pour mon impatience !
C’eft fur lui feul enfin que j’ai quelque efpéra'nce ;
Car les Dieux irrités ne nous répondent plus ,
Ils ont par leur filence expliqué leur refus,
A R A S P E.
Tandis que par vos foins vous pouvez tout apprendre, 
Quel befoin.que le ciel ici fe faffe entendre ?
Ces Dieux dont le pontife a promis le fecours ,
Dans leurs temples, Seigneur, n’habitent pas toujours. ; 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles ;
Ces antres, ces trépieds, qui rendent leurs oracles, 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés, 
Toujours d’un fouifle pur ne font pas animés,
EJe nous endormons point fur la foi de leurs prêtres ; 
Au pied du fanctuaire il eft fouvent des traîtres,
Qui nous affervilTant fous, un .pouvoir facré,
Font parler les deftins, les font taire à leur gré. 
V oyez, examinez avec un foin extrême 
Philoâète, Phorbas, & Jocafte elle-même. V:
Ne nous fions qu’à nous, voyons tout par nos yeux,
Ce font là.nos. trépieds, nos oracles, nos Dieux,
O e 1) I P E.
Serait-il dansde temple un cœur affez perfide ?
Non , fi le.ciel enfin de nos deftins décide,
On ne le verra point -mettre en d’indignes, mains 
Le dépôt-précieux du falut'des Thébains. •




A  C T  E S  E  C 0 Z). Ç7 g?
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Parûtes vœux redoublés fléchir leurinelém enee.- 
T o i, fi pour me fervir tu,montres quelque ardeur,
De Phorbas que j’attends cours hâter la lenteur.
Dans l ’état déplorable où tu vois que nousTommes» 1
Je yeux interroger & les Dieux & les hommes.



























S  C E  N  E  P R E M I E R  E.
J 0  C A S T  E , E G I N Ë. 
J O C H T Ï .
%-J* U i, j’attends Philoétète, & je veux qu’en ces lieux 
Pour la dernière fois il parailfe à mes yeux.
E G I N E.
Madame, vous favez, jufqu’à quelle infolence 
Le peuple a de fes cris fait monter la licence.
Ces Thébains, que la mort affiége à tout moment, 
N ’attendent leur falut que de fon châtiment. ®
Vieillards, femmes, enfans, que leur malheur accable, 
Tous font intéreffés à le trouver coupable ;
Vous entendez d’ici leurs cris féditieux,
Us demandent fon fang de la part de nos Dieux. 
Pourez-vous réfifter à tant de violence ? -
Pourez-vous le fervir & prendre fa défenfe?
J O C A. S T E.
Moi ! fi je la prendrai ? dulfent tous les Thébains 
Porter jufques fur moi leurs parricides Jtnains ,
Sous ces murs tout fumans duflTai-je être écrafée ,
Je ne trahirai point l’innocence accufée.
Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 
j Mon cœur de ce héros fut autrefois épris ;


























A C T E  T R O I S I E M E . 59
Ma gloire f  ines époux, mes Dieux & ma patrie ,
Que mon cœur brûle encor.
E GI N E. ■
Ah ! calmez cet effroi :
Cet amour malheureux n’eut de témoin que m oi,
Et jamais. . . .
V J O O A -s T E.
Que dis-tu ? crois-tu qu’une Princeffe 
Puiffe jamais cacher fa haine ou fa tendreffe ? .
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent - de toutes parts :
A travers les refpeds , leurs tronipeufes foupleffes 
Pénètrent dans nos cœurs, & cherchent nos faibleffes : 
A leur malignité rien n’échappe &  ne fuit ;
Un feul mot, unfoupir, un coup d’ œil nous trahit ; 
ffout parle contre nous, jufqu’à notre, filençe :
Et quand leur artifice & leur perfévérance 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets, ^
Alors avec éclat leurs difcours indifcrets, -
Portant fur notre vie une tfifte lum ière,
Vont de nos pallions remplir là terre entière.
E G I N E.
Eh ! qu’avez-vous, Madame, à craindre de leurs coups? 
Quels regards fi perçans font dangereux pour vous ? 
Quel fecret pénétré peut flétrir ..votre gloire ? .
Si l’on fait votre amour , on fait: votre viétoirej : : 
.Onfait que la vertu fut toujours votre appui.
J O C A  S T E .
Et c’eût cette vertu qui me trouble aujourd’hui.
Peut-être à m'accufer toujours promte & févère,
'
Œ D I P E ,
Je porte fur moi-même un regard trop auftère :
Peut-être je me juge avec trop de’rigueur ;..
Mais enfin Philoétète a régné fur mon cœur.
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée;
La vertu ni le tpms ne l’ont point effacée. - 
Que dis-je? Je ne fais, quand je fauve fes jours,
Si la feule équité m’appelle à fon fecotirs.
Ma pitié me paraît trop fenfible & trop tendre ;
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre, .t;
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins.;....  '
Je le fervirais mieux ,:fi: je l’euffe .aimé moins. ;. ’
.• vE ï/G- I N • E. ■ /.
•Mais voulez-vous qu’i f p a r t e ? p ::,'l 
' ■ - ' ;■  J <) -C A s  î i  E. ’ : ;
O ui, je le veux fans doute : 
C’eft ma feule efpérance ; & pour peu qu’il, m’écoute, • 
Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir,
11 faut qu’il fe prépare à ne me plus, re voir i 
De ces funeftes lieux qu’il s’écarte ,: qu’il fuie , .
Qu’il fauve en s’éloignant &  ma gloire & fa vie : 
Mais qui peut ^arrêter ? il devrait être ici ; -. -
Chère Egine , v a , cours. , ;
J  G T E  T R 0 I S I E ME. 61
S C i?  N E I L
J 0  C A S T  E , P H I  L O  C T  E T  E , E G I N  E.
j  o ’ C i  'S T  E.
H ! Prince, Irons voici'. 
Dans l,e mortel effroi dont mon aine eft émue ,
Je ne m’excufe pdint de chercher votre vue ;
Mon devoir, il eft vrai, m’ordonne de vous fuir,.
Je dois vous oublier ,  &  non pas vous trahir ; .
Je crois que vous favez le fort qu’on vous apprête.,... .
P H I I. O C T E T E. ; . „
Un vain peuple en tumulte a demandé ma. tête:. - ,
Il fouffre , il eft injufte , il faut lui pardonner.
J O C A  S T E .
Gardez à fes fureurs de vous abandonner. ' 
Partez, de votre fort vous êtes encor, maître ;
Mais ce moment, Seigneur, eft le dernier, peut-être 
Où je puis vous fauver d’un.indigne trépas., .
Fuyez, & loin de moi précipitant vos p as, . . .
Pour prix de votre vie heureufement faùvëe 
Oubliez que c’eft moi qui vous l ’ai cohfer.vée.
P h i  x  o  c  t  e  t  e .
Daignez montrer, iMadame, à mon cœur agité 
Moins de compaffion, & plus de fermeté ; " ’■
Préférez comme moi mon honneur à, ma v ie , 
Commandez que je meure, & non pas que je fuie;
Et ne me forcez point, quand je fuis innocent,
I :
62 œ  n  1  p e ,
A devenir coupable en vous obéilTanr.
Des biens que m’a ravis la colère célefte,
.Ma gloire, mon honneur eft le feu 1 qui me  relie ;
Ne nï’ôtez pas ce bien dont je fuis fi jaloux,
Et ne m’ordonnez pas d’être indigne de vous.
J’ai vécu , j ’ai rempli ma tri'fte deftinée ,
Madame, à votre époux ma parole eft donnée; 
Quelque indigne foupçon qu’il ait conçu de moi ,
Je ne fais point encor comme on manque de foi.
J O C A S T E.
Seigneur, au nom des Dieux, au nom de cette flamme, 
Dont la trille Jocafte avait touché votre am e,
Si d’une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confervez encor un relie de pitié, ,
Enfin s’il vous fou.vient, que promis l’un à l’autre. 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre,
Daignez fauver des jours de gloire environnés,
Des jours à qui les, miens ont: été deftinés.
P H X X O C T  E T E.
Je vous les confacrai, je veux que leur carrière,
De vous, de vos vertus,doit digne toute entière.
J’ai vécu loin de vous; mais mon fort eft trop beau, 
Si j ’emporte en mourant votre eftime ad tombeau.
Qui fait même, qui fait , fi d’un regard propice 
Le ciel ne verra point ce fanglant faerifice ?. :
Qui fa it, fi fa clémence /au fein fie vos Etats,
Pour m’immoler à vous, n’a point conduit mes pas ? 
.Peut^être il me devait cette graçe infinie, : , . , : ' 
De conferver vos jours aux dépensde toa vie!
A  C T E T R 0 I  S 1 E M E.
Peut-être d’un fang pur il peut fe contenter, - ' 
Et le mien vaut du moins qu’il daigne l’accepter.
■ - -S” C E  N E  J  T l
O E D I P E J O C A S T E ,P H I L O C T E T E ,E G m /
A R  A S P E , Suite,
O e  D 1 P E,
Rince, ne craignez point l’impétueux caprice 
D’un peuple dont la voix preffe votre fupplice ; , .
J’ai calmé fon tumulte , &  même contre lui -, 
je  vous viens, s’il le faut, préfenter mon appui.
On vous a foupqonné, le peuple a dû le, faire..........
Moi qui ne juge point ainfi que le vulgaire ,
Je voudrais que perçant un nuage odieux ,
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux.
Mon efprit incertain, que rien n’a pu réfoudre,, 
N ’ofe vous condamner, mais ne peut vous abfoudre. 
C’eft au ciel, que j’implore, à me déterminer.
Ce ciel enfin s’appaife, il veut nous pardonner, • ,
Et bientôt retirant la main qui nous opprime,
Par la voix du grand-prêtre il nomme la victime ;
Et je laifle à nos Dieux plus éclairés que nous,
Le foin de décider entre mon peuple &  vous.
P H I L O C T E T E.
Votre équité, Seigneur, eit inflexible & pure ;
Mais l’extrême juftice elt une:,extrême in ju re,,,. i 
Il n’en faut pas toujours .écouter la rigueur. ^
ê .
64. Œ I) I P E,
Des loix que nousfuivons la première e fti’Jitinnetm 
Je me fuis vu réduit à l ’affront de répondre 
A de vils délateurs que j ’ai trop fu confondre.
Ah ! fans vous aBailTer à cet indigne foin ,
Seigneur, il fuffifait de moi feul pour témoin ; 
C’était, c’était affez d’examiner ma vie ;
Hercule appui des Dieux, &  vainqueur de i’Afie,
Les monftres, les tyrans qu’il m’àpprit à domter,
Ce font là les témoins qu’il me faut confronter.
De vos Dieux cependant interrogez l’organe ;
Nous apprendrons de lui fi leuf voix me condamne*.
Je n’ai pas befoin d’eux , &  j ’attends leur arrêt,
Par pitié pour ce peuple, &  non par intérêt.
, S C E  N E._ I  F.
O ED IP E , J O C A S T E , le Grand-Prêtre, ARA S P E , 
. P H IL O  G T E  T E  , E G 1 N E , fu ite, le Chœur.
O K I) I P E .
E PI bien, les Dieux touchés des vœux qu’on leur adreîfe,
Sufpe'ndent - ils enfin leur fureur vengereffe 1 
Quelle main parricide a pu les offenfer ?
P H I L O C T E T E.
Parlez, quel efile  fang que nous 'devons verfer ?
L e  G r  a k  d - P r Î  t  r E.
Fatal préfent du ciel J fcience malheureufe !






A C T E  T R O I  S T E M E.
k?
Plût aux cruels deftins, qui pour moi font ouverts, 
Que d’un voile éternel mes yeux fuffent couverts !
F H I I O C t  E T El 
Eh bien que venez-vous annoncer de finiftre ?
Ofi B i  P E.
D’une haine éternelle êtes-vous le minillre ?
P h i e o c t e t e .
Ne craignez rien.
Oe D I P  Es
Les Dieux veulent-ils mon trépas f  
L e G r a n d - P r ê t r e . 
à Oedipe.
Ah ! fi Vous m’en croyez, ne m’interrogez pas.
Oe  d i  p e .
Quel que foit le deltin que le ciel nous annonce ,
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe.
P h x é o c t e t e .
Parlez.
Oe d i  p E.
Ayez pitié de tant de malheureux ;
Songez qu’O edipe.. ,  ,
, L e G r a n d  - P r ê t r e .
Oedipe eft plus à plaindre qu’eux.
I. P E R S O N N A G E B U C H CE U R. 
Oedipe a pour fon peuple une amour paternelle ; 
Nous joignons à fa voix notre plainte étemelle; 
Vous, à qui le ciel parle, entendez nos clameurs.
, IL  P e r s o i h  a  g  e d ü c h  œ u i .
Nous mourons, fauvez-nous, détournez fes fureurs ; 
Nommez cet aflaffin, ce monftre, ce perfide.
Théâtre. Tom. I.- E
......




I. P e r s o n n a g e  d u  c h œ u r . 
Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide.
L e G r a n d - P r ê t r e . 
Peuples infortunés, que me demandez-vous ?
ï .  P e r s o n n a g e  d u  c h œ u r . 
Dites un mot, il m eurt, & vous nous fauvez tous.
*!
L e G r  a  N D -P  R Ê T R E.
Quand vous ferez inftruits du deftin qui l’accable, 
Vous frémirez d’horreur au feul nom du coupable. 
Le D ieu, qui par ma voix vous parle en ce moment, 
Commande que l’exil foit fon feul châtiment ;
Mais bientôt éprouvant un défefpoir funefte,
Ses mains ajouteront à la rigueur célefte.
De fon fupplice affreux vos yeux feront furpris,
Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix.
Oe  D I P E.
Obéiffez.
P h i e o c t e t e .
Parlez.
Oe d i  p e .
J
f
C’eft trop de réfiftance.
L e G r a n d - P r ê t r e . '
■ « Oedipe.
C’eft vous qui me forcez à rompre le filence. 
Ok d i p e .
Que ces retardemens allument mon couroux !
L e G r a n  d - P R Ê T R E. 
Y gus le voulez. . .  eh b ien . , .  c’e ft,. .
Oe d i  p e .
Achève; qui?
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L e  G K A N D - P R &  T E  E. 
à  Oediÿe.
G e D I P E.
Vous.
M oi?
L e  G r  a  N D - P K Ê T R E.  
Vous, malheureux Prince.
IL Pe r s o n n a g e  du chceür.
Ah ! que viens-je d’entendre? 
J O C A S T E. *
Interprète des D ieux, qu’ofez-vousnous apprendre?
a  Qedipe,
Qui ? vous ! de mon époux vous feriez l ’aflaffin ? 
Vous à qui j ’ai donné fa couronne & ma main ?
N on , Seigneur, non, des Dieux l’oracle nous abufe ; 
Votre vertu dément la voix qui vous accufe.
I.  P e r s o n n a g e  d u  c h œ u r .
O ciel, dont le pouvoir préfide à notre fo r t , 
Nommez une autre tê te , ou rendez-nous la mort.
P H I D O C T E T E.
N’attendez point, Seigneur, outrage pour outrage ;
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inouï qui vous preffe à mes yeux ;
Je vous crois innocent malgré la voix des Dieux.
Je vous rends la juftice enfin qui vous eft d ue,
Et que ce peuple & vous né m’avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous ofiFre mon bras ;
Entre un Pontife &  vous je ne balance pas.
Un prêtre, quel qu’il fo it, quelque Dieu qui Pinlpire, 














68 Œ D I  P S .
• O e D X P E. ■
Quel excès de vertu ! mais quel comble d’horreur ! 
L ’un parie en demi-Dieu, l’autre en prêtre impofteuf.
au grand - prêtre.
Voilà donc des autels quel.eft le privilège!
Grâce à l’impunité, ta bouche facrilège,
Pour accufer ton Roi d’un forfait odieux,
Abufe infolemment du commerce des Dieux ! 
ï u  crois que mon couroux doit refpeder encore 
Le miniftère Paint que ta main deshonore.
Traître , aux pieds des autels il faudrait t’immoler ,
A î’afpect de tes Dieux que ta voix fait parler.
L e  G r  a  k  d - P r ê t r e .
Ma vie eft en vos mains, vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez à l’être. 
Aujourd’hui votre arrêt vous' fera prononcé. 
Tremblez . malheureux R o i, votre règne eftpaffé. 
Une invifible main fufpend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête. 
Bientôt de vos forfaits vous-même épouvanté, 
.Fuyantloin de ce trône où vous êtes monté ,
Privé des feux facrés & des eaux falutaires, 
Reniplifïànt de vos cris les antres folicaires,
: Partout d’un Dieu vengeur vous fentîrez les coups." 
Vous chercherez la m ort, la mort fuira de ,vous.
Le ciel, ce ciel témoinfde tant d’objets funèbres, 
N’aura plus pour vos yeux que d’horribles ténèbres. 
Au crime, au châtiment: malgré vous deftiné ,
Vous feriez trop heureux de n’être jamais fié..
O e B I P E.
J’ai force jufqu’ici ma colère à t’entendre ; ;
Si ton fang méritait qu’on daignât le répandre, 
De ton jufte trépas nies regards fatisfaits,
De ta prédiction préviendraient les effets.
Ya, fu i , n’excite plus le  tranfport qui m’agite,
Et refpecte un couroux, que ta préfence irrite ; 
Fui, d’un menfonge indigne abominable auteur.
L e G i u h d - P r ê t r e .
Vous me traitez toujours de traître & d’impofteur ; 
Votre père autrefois me croyait plus lincère.
O e b  i  p  E.
|
!
Arrête : que dis-tu? qui? Polibe?mon père ? ,
L e  G r a n d . - Pr ê t r e .
Vous apprendrez trop tôt votre funeiie fort ;
Ce jour va vous donner la naiffance & la mort.
Vos deftins font comblés, vous allez vous connaître. 
Malheureuxlfavez-vous quel fang vous donna l’être? 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés ,
Savez-vous feulement avec qui vous vivez ?
O Corinthe 1 ô Phocide ! exécrable hyménée !
Je vois naître une race impie , infortunée , r 
Digne de fa naiffance, & de qui la fureur 




S C E N E  V.
O E D I P E , P H I L O C T E T E ,  J O  C A  S T E .
C ÛE D T P E.Es derniers mots me rendent immobile. Je ne fais où je fuis, ma fureur eft tranquile :
Il me femble qu’un Dieu defcéndu parmi nous,
Maître de mes tranfports , enchaîne mon couroux,
Et prêtant au pontife une force divine,
Par fa terrible voix m’annonce ma ruine.
P H I L O C T E T E .
Si vous n’aviez , Seigneur, à craindre que des Rois , 
Philoftète avec vous combattrait fous vos loix;
Mais un prêtre eft ici d’autant plus redoutable , 
Qu’il vous perce à nos yeux par un trait refpectable. 
Fortement appuyé fur des oracles vains,
Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains ;
Et dans fon zèle aveugle un peuple opiniâtre,
De fes liens facrés imbécille idolâtre,
Foulant par piété les plus faintes des loix ,
Croit honorer les Dieux en trahifiant fes Rois ; 
Surtout quand l’intérêt, père de la licence ,
Vient de leur zèle impie enhardir l’infolence.
O e d  I P E.
I .
Ah ! Seigneur, vos vertus redoublent mes douleurs ; 
La grandeur de votre ame égale mes malheurs ; 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 


























































































Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ! 
Quel crime ai-je commis ? Eft-il vrai,D ieu  vengeur? 
J o c a s T e .
Seigneur, c’en eft a ffez, ne parlons plus de crime :
A ce peuple expirant il faut une vidime ;
Il faut fauver l ’E tat, &  c’eft trop différer :
Epoufe de Laïus, c’eft: à moi d’expirer ;
C’eft à moi de chercher fur l’infernale rive
D’un malheureux époux l’ombre errante &  plaintive.
De fes mânes fanglans j ’appaiferai les cris ;
J’irai... Puiffent les Dieux fatisfaits à ce prix , 
Contens de mon trépas n’en point exiger d’autre,
Et que mon fang verfé puiffe épargner le vôtre !
OE D I P E.
Vous mourir, vous, Madame ! ah ! n’eft-cé point affez 
De tant de maux affreux fur ma tête amaffés ?
Q uittez, Reine, quittez ce langage terrible ;
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible,
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer, 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer.
Suivez mes pas, rentrons; il faut que j’éclairciffe 
Un foupcon que je forme avec trop de juftice.
Venez. ■
J O C A S T E.
Comment, Seigneur, vous pourriez.. .
> ■ 
r.
Q e d i p ï .
Et venez dîffiper, ou combler mon effroi, 




A C T E ! V .
S  C E  N E  P R  E M  I  E R  E.




N OE D I P E.
O n , quoi que vous difiez, mon ame inquiétée 
De foupcons importuns n’eft pas moins agitée.
Le grand-prêtre me gêne, & prêt à l’excufer,
Je commence en fecret moi-même à m’accufer.
Sur tout ce qu’il m’a dit, plein d’une horreur extrême, 
Je me fuis en ffecret interrogé moi-même,
Et mille événemens de mon ame effacés 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés.
Le paffé m’interdit, &  le préfent m’accable ;
Je lis,dans l ’avenir un fort épouvantable,
Et le crime partout femble fuivre mes pas.
J O C A S T E .
Et quoi ? votre vertu ne vous raffure pas ?
N ’êtes-vous pas enfin fur de votre innocence ?
■ Oe  D I P E.
On eftplus criminel quelquefois qu’on ne penfe. 
J O C A S T E .
Ah ! d’un prêtre indifcret dédaignant les fureurs, 
Ceffez de l’excufer par ces lâches terreurs.
O K I) 1 P E.
Au nom du grand Laïus, & du couroux célefte,
U
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Quand Laïus entreprit ce voyage fùnefte, 
Avait-il près de lui des gardes, des foldats ?
J O C A S  T E.
Je vous l ’ai déjà d it , un feul fuivait fes pas.
OE D I P E.
Un feul homme ?
J o  c  a s  T E.
Ce Roi, plus grand que fa fortune,
Dédaignait comme vous une pompe importune :
On ne voyait jamais marcher devant fon char
D’un bataillon nombreux le faftueux rempart :
Au milieu des fujets fournis à fa puiffance ,
i Comme il était fans crainte, il marchait fans défenfe 1 f
f Par l’amour de fon peuple il fe croyait garde.CK 1) I P E .
; O héros, par le Ciel aux mortels accordé,
Des véritables Rois exemple augufte & rare !
Oedipe a-t-il fur toi porté fa main barbare ? 
Dépeignez-moi du moins ce Prince malheureux.
J o c a  s T E.
Puifque vous rappeliez un fouvenir fâcheux ; 
Malgré le froid des ans, dans fa mâle vieillefle, 
Ses yeux brillaient encor du feu de fa jeunefle ; 
Son front cicatrifé fous.,, fes cheveux blanchis 
Imprimait le xefpect aux mortels interdits;
Et fi j ’ofç, Seigneur, dire ce que j ’en penfe, 
Laïus eut avec vous allez de reffemblance,
Et je m’applaudiffais de retrouver en vous ,
Ainfi que les vertus, les traits de mon époux.
9.JJU
Œ D I  P E ,
Seigneur, qu’a ce difcours qui doive vous furprendre ? 
O F. B I P E .
J’entrevois des malheurs que je ne puis comprendre ; 
Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré 
Sur mes deftins affreux ne foit trop éclairé.
M oi, j ’aurais maflaeré ! . .  Dieux ! ferait-il poffible?
J O c  A S T E.
Cet organe des Dieux eft-il donc infaillible ?
Un miniftère faint les attache aux autels :
Ils approchent des Dieux ; mais ils font des mortels. 
Penfez-vous qu’en effet, au gré de leur demande ,
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende?
Que fous un fer facré des taureaux gémiffans 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perqans,
Et que de leurs feftons ces viétimes ornées,
Des humains dans leurs flancs portent les deftinées ? 
N on, non, chercher ainfi l’obfcure vérité ,
C’eft ufurper les droits de la Divinité.
Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe; 
Notre crédulité fait toute leur fcience.
OE B I P E.’
Ah Dieux ! s’il était vrai, quel ferait mon bonheur i 
J O C A S T E.
Seigneur, il eft trop vrai, croyez-en ma douleur ; 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée, 
Hélas ! pour mon malheur je  fuis bien détrompée, 
Et le Ciel me punit d’avoir trop écouté 
D’un oracle impofteur la fauffe obfcurité.
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Sans vos ordres, fans vous, mon fils vivrait encore. 
O e d  i  P E.
Votre fils ! par quels coups l’avez-vous donc perdu ? 
Quel oracle fur vous les Dieux ont-ils rendu ?
J O C A S T E.
Apprenez, apprenez, dans ce péril extrême,
Ce que j ’aurais voulu me cacher à moi-même,
Et d’un oracle feux ne vous allarmez plus. * 
Seigneur, vous le favez, j ’eus un fils de Laïus.
Sur le fort de mon fils ma tendreffe inquiète $
r* Si1
Confulta de nos Dieux la fameufe interprète.
Quelle fureur, hélas ! de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher !
Mais enfin j’étais m ère, & pleine de faiblelfe,
Je me jettai craintive aux pieds de. la prêtreffe ; 
Voici fes propres mots , j’ai du les retenir ; 
Pardonnez fi je tremble à-ce feul fouvenir.
„  'Ton fils tuera fon p ère, & ce fils faerilège,
„  Incefte & parricide.. .  O Dieux ! achéverai-je ?
Oe  d  i  p  e .
Eh bien, Madame? :
J o c  A S T E.
Enfin, Seigneur, on me prédit, 
Que mon fils, que cemonftre entrerait dans mon lit;
- Que je le recevrais, m oi, Seigneur, moi fa mère , 
Dégoûtant dans mes bras du meurtre de fon père,
Et que tous deux unis par ces liens afireux,
Je donnerais des fils à mon fils malheureux.
Vous vous troublez , Seigneur, à ce récit funeile ; 
Vous craignez de: m’entendre d?éeouter: lie; relie.
.dlUm dàSœm ■>kV>Æ
7 5 Œ D I P £ ,
Oiî n 1  p
Ah ! Madame, achevez. Dites , que fîtes * vous 
De cet enfant, l ’objet du célefte couroùx ? 
. . . . .  J O. C A S  f  E.
r
Je crus les Dieux, Seigneur ; & faintement cruelle, 
J’étouffai pour mon fils mon amour maternelle.
En vain de cet amour l’impérieufe voix 
S’opjwfaità nos Dieux, & condamnait leurs loix:
Il falut dérober cette tendre vîétime 
Au fatal afcendant qui l’entraînait au crime ;
Et penfant triompher des horreurs de fon fort, 
J’ordonnai par pitié qu’on lui donnât la mort.
O pitié criminelle autant que malheureufe !'
O d’un oracle faux obfcurité trompeufe !
Quel fruit me revient-il de mes barbares foins ? - 
Mon malheureux époux n’en expira pas moins; 
Dans le cours triomphant de fes: deftîns profpères ,
Il fut affaffiné par des mains étrangères.
Ce ne,fut point fon fils qui lui porta ces coups ,
Et j’ai perdu mon fils fans fauver mon époux.
Que cet exemple affreux puiffe au moins vous inftruire ! 
Banniffez cét effroi qu’un prêtre vous infpire ; 
Profitez de ma faute, & calmez vos efptits.
O k n 1  p e .
Après le grand fecret que vous m’avez appris,
Il eft jufte à mon tour que ma reconnaiffance 
Fafle de mes deftins l’horrible confidence.
Lorfqu’e vous aurez fu , par ce trifte entretien,'
Le rapport effrayant de votre fort au mien, 
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Le deftin m’a fait naître au trône de Corinthe , 
Cependant de Corinthe, & du trône éloigné,
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. '
Un jour, ce jour affreux, préfent à ma penfée,
Jette encor la terreur dans mon ame glacée.
Pour la première fois, par un don folemnel,
Mes mains jeunes encor enrichiffaient l'autel;
Du temple tout-à-coup les combles s’entr’ouvrirent; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvrirent ; 
De l ’autel ébranlé par de longs'tremblemens 
Une invifible main repouffait mes préfens ;
Et les vents au milieu de la foudre éclatante, 
Portèrent jufqu’à moi cette voix effrayante :
„  Ne vien plus des lieux faints fouiller la pureté ;
„  Du nombre des vivans les Dieux t’ont rejette;
„  Us ne reçoivent point tes offrandes impies ;
„  Va porter tes préfens aux autels des furies ;
„  Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer ;
„  Va, ce font là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnais mon am e,
Cette voix m’annonça, le croirez-vous, Madame ? 
Tout l’affemblage affreux des forfaits inouïs ,■
Dont le ciel autrefois menaça votre fils ;
Me d it , que je ferais l ’affaffm de mon père.
J O C A S T E.
Ah Dieux!
O K D I P E.
. Que je ferais le mari de ma mère.
J o c a s t e-,








Cher Prince, a pu dans nous raffenibler tant d’horreurs? 
Oe  d  I P E.
Il n’ell pas encor tems de répandre des larmes,
Vous apprendrez bientôt d’autres fujets d’allarmes. 
«Ecoutez-moi, Madame , &  vous allez trembler. .
Du fein de ma patrie il falut m’exiler.
Je craignis que ma main, malgré moi criminelle,
. Aux deftins ennemis ne fût uji jour fidelle ;
Et fufpeét à moi-même, à moi-même odieux ,
Ma vertu n’ofa point lutter contre lqs Dieux.
Je m’arrachai des bras d’une mère éplorée :
Je partis , je courus de contrée en contrée :
Je déguifai partout ma naiflance & mon nom.
Un ami de mes pas fut le feul compagnon.
Dans plus d’une avanture , en ce fatal voyage,
Le Dieu qui me guidait féconda mon courage : 
Heureux, fi j’avais pu, dans l ’un de ces combats , 
Prévenir moi*deftin par un noble trépas !
Mais je fuis réfervé fans doute au parricide.
Enfin, je me fouviens qu’aux champs de la Phocide,
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliais jufqu’ici ce grand événement,
La main des Dieux fur moi fi longtems fufpendue 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vue, )
■ Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un-char éclatant que tr.aîhaientHeux courfiers.
Il Valut difputer, dans cet étroit paffage -,
Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J’étais jeune & fuperbe , & nourri dans un rang,
Où l’on puifa toujours l’orgueil avec le fang:
----------- —..... .......... .
r
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I
Inconnu, dans le fein d’une terré étrangère,
Je me croyais encor au érône de mon père ;
Et tous ceux qu’à mes yeux le fort venaitoffrir,
Me femblaient mes fujets, &  faits pour m’obéir, 
je  marche donc vers eu x , &  ma main furieufe 
Arrête des courfiers la fougue impétueufe.
Loin du char à l’inftant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coups preffés.
La victoire entre nous ne fut point incertaine.
Dieux puiffans ! je ne fais fi c’eft faveur ou haine, 
Mais fans doute pour moi contr’eux vous combattiez » 
Et l’un & l’àutre enfin tombèrent à mes pieds.
L’un d’eux, il m’en fouvient, déjà glacé par l’âge, 
Couché fur la pouffière, obfervait mon vifage ;
Il me tendit les bras , il voulut me parler ;
De fes yeux expirans je vis des pleurs copier ; 
Moi-même en le perqant, je fentis dans mon am e,
Tout vainqueur que j ’étais__ Vous frémiffez, Madame.
J O C A S T E.
Seigneur, voici Phorbas, on le ^ conduit ici.
O k d i t e .












So Œ  D I  P  E .
S  C E N  E  I L  
Œ D I P E ,  j O C A S T E ,  P H O R B A S ,  Suite.
O e d I P E.
V  len, malheureux vieillard,vîen, approche...Afa vue, 
D’un trouble renaiiîant je fens mon anie émue :
Un confus fouvenir vient encor m’affliger.
Je tremble de le voir & de l ’interroger.
P H O R B A S.
Eh bien ! eft-ce aujourd’hui qu’il faut que je périffe ? 
Grande Reine , avez-vous ordonné mon fupplice ? ' 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi.
J O C A S T E .
Rafïurez-vous, Phorbas, & répondez au Roi.
Au Roi !
P H O R B A S. 
J O C A S T E .
C’eft devant lui que je vous fais paraître. 
P h o r b a s .
O Dieux ! Laïus eft mort, & vous êtes mon maître ! 
Vous, Seigneur ?
Oe  d  i  p e .
Epargnons les difcours fuperflus; 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus ;
' Tu fus blefle, dit-on, en voulant le défendre.
P H O R B A S.
Seigneur, Laïiis eft m ort, laiflez en paix fa cendre ; 
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D’un fidèle fujét bleffé de votre*; main. I
Oe  D i  P e . .....  , : - / v U
Je t ’ai bleffé ? qui ? moi ?
P H 0  R B A S.
Contentez votre envie; 
Achevez de m’ôter une importune vie.
Seigneur , que votre bras , que ies Dieux ont trompé, 
Yerfe un refte de fang qui vous eft échappé ;
Et puifqu’il vous. fou vient de ce (entier funefte, •? 
Où mon R o i.. .
O é  B i  f  E.
Malheureux, épargne-moi le refte. - 
J’ai tout fa it, je  le vo is, c’en eft affez. O Dieux !
Enfin après quatre ans vous décriiez mes yeux. . , 
J O C A S T SE. ,
Hélas ! il eft donc vrai !
O e d  i  P e .
'Quoi ! c’eft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit ipaffage ?
O u i, c’eft toi : vainement je cherche à m’abufer ;
Tout parle contre m oi, tout fert à m’accufer ;
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître.
P H O R B A S.
Il eft vrai, fous vos coups j ’ai vu tomber mon maître ; 
Vous avez fait le crime, &  j’en fus foupconné ;
J’ai vécu dans les fers, &  vous avez régné.
O e d  i  p e .
T a , bientôt à mon tour je me rendrai juftîce.
V a , laiffe-moi du moins le foin de mon fupplice; 
Théâtre. Tom. I. F
"W
• M î
U œ  i y  i p  e .
Laifîe-moi, fauve-moi de l’affront douloureux 
De voir un innocent que j ’ai fait malheureux.
S  C E  N  E. H L  
OE D I P E , J O C A S T E .
J O ë D I P E.O cafte. . .  car enfin la fortune jaloüfe M ’interdit à jamais le tendre nom d’époufe. - 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre fo i, 
Frappez, délivrez-vous de l’horreur d’être à moi.
J O C A S T E.
HélasS
OE D 1 P E.
Prenez ce fe r , inftrument de ma rage,
Qu’il vous ferve aujourd’hui pour un plus jufte ufage ; 
Plongez-le dans mon fein.
J O C A S T E.
Que faites-vous, Seigneur? 
Arrêtez, modérez cette aveugle douleur,
Vivez.
G e d  X P E.
Quelle pitié pour moi vous intéreffe?
Je dois mourir.. !
J O C A S T E.
V iv e z, c’eft moi qui vous en preffe ; 
Ecoutez ma prière. ■ i
O e d i p  e .
Ah ! je n’écoute rien ;
A C T E  Q U A  T  R  I E  M  E.  8?
J'ai tue votre époux.
J O C A  S T E .
Mais, vous êtes-le-mien*--.
OE D I P E,
Je le fuis par le crime.
. J O C A S T E. ■
Il eft involontaire.
O e  d  i  P E.
N’importe,, il. eft commis. : .
J O C A S T E.
O comble de mifère I 
O e b  i  p e .
O trop fprtefte hymen! p feux, jadis fi d ou x! '
J O' C A S T E. ,
Ils ne font point éteints; vous êtes mon époux.
Oe »  i p e. ■ ........
N on , je ne le fuis plus ; & . ma main ennemie 
N’a que trop bien rompu lefaint nœud qui nous lie.
Je remplis ces climats du malheur qui me fu it 
Redoutez-moi, craignez le Dieu qui me pourfuit ; 
Ma timide vertu ne fert qu’à me confondre',
Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 
Peut-être de ce Dieu partageant le couroux. 
L’horreur de mon deftin s’étendrait jufqu’à vous.
Ayez du moins pitié de tant d’autres vidâmes; 
Frappez, ne craignez rien, vous m’épargnez des crimes.
J O C A S T E.
Ne vous accufez point d’un deftin fi cruel;
Vous êtes malheureux, &  non pas criminel. 
Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre,
F ij
(Ë D I P Et. J8f :
Tous ignoriez quel fang vos mains allaient répandre ; 
Et fans trop rappeller cet affreux fouvenir,
Je ne puis que me plaindre, &  non pas vous punir.
Vivez. . . .  '* 1 ■■■.:• ; V-i;':
O k n i p  e . i -
Moi que je vive ! il faut que je vous fuie. 
Hélas ! où trainerai-je une mourante vie ?
Sur quels bords malheureux, dans quels trilles climats 
Enfevelir l ’horreur, qui s’attache à mes pas ?
Irai-je errant encor, & me fuyant moi-même, -
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ?
Irai-je dans Corinthe, où mon trille deftin 
A  des crimes plus grands réferve encor Ma main? 
Corinthe, que jamais ta détellable rive...........
s c e n ë  i v.t
OE D U E ,  J O  C A S  T  E ,  D I M  A S. 
D I M A S.
1 Eigneur, en ce moment, un étranger arrive j. L 
Il fe dit de Corinthe, &  demande à vous voir. :
De  d  i  p  i .
Allons y dans un moment je  vais le recevoir.
■ a-Wocafié. ’ '•
Adieu ; que de vos pleurs la fource fe"diffipe. 
Vous ne ïéverrez plus î’inconfolable Oedipe :
C’en eft fait, j ’ai régné, vous n’avez plus d’épouX5 
En cedant d’être R o i, je cède d’être à Vbus. ‘ ‘
i
T W me*
A C T E Q U  A T R I  JE Æ  E. 8ï
je  pars : je vais chercher dans ma douleur mortelle, 
Des pays où ma main ne foit point criminelle ;
Et vivant loin de vous, fans Etats, mais en R oi, 
Juftifier les pleurs, que vous verfez pou'r moi, ,
Fin du quatrième a&e.
IjUUm
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S C E N E  P R E M I E R E .  
OÉ D ï  P E , A R  A S P E , D I AI A S , fuite,
Oe D I P E.
Iniffez vos regrets , & retenez vos larmes.
Vous plaignez mon ex il, il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs affure un promt fecours ;
En perdant votre Roi vous confervez vos jours.
Du fort de tout ce.peuple il eft tems que j’ordonne. 
J’ai fauve cet Empire en arrivant au trône ;
J’en defcendrai du moins comme j’y fuis monté ;
Ma gloire me fuivra dans mon adverfité.
Mon deftin fut toujours de vous rendre la vie :
Je quitte mes enfans, mon trône , ma patrie : 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Puifqu’il vous faut un R o i, eonfultez-eri mon choix. 
Philoâète eft puiiTant, vertueux, intrépide ;
Un Monarque eft fon père a) , il fut l’ami d’Alcide ; 
Que je parte, & qu’il règne. Allez chercher Phorbas, 
Qu’il paraiffe à mes yeux, qu’il ne me craigne pas.
Il faut de mes bontés lui laiffer quelque marque,
Et defcendre du moins de mon trône en Monarque.





































■ A C T E  C I  X  Q  U I  E  M E .
Q uel-on faffe approcher l’étranger devant moi. 
V ous, demeurez.
S C E X E  I L
OE D I B E ,  A R  A S P E ,  I C A R  E , fuite. 
O e  D I P E.
JLCare, eft-ce vous que je voi ? 
Vous de mes premiers ans fage dépofitaire,
Vous digne favori de Polibe mon père ?
Quel fujet important vous conduit parmi nous? 
I c a r e .
Seigneur, Polibe eft mort.
Mon père.. . .
O e  d  x p  e .
Ah ! que m’apprenez-vous?
I c a r e .
A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans l’ont fait defcéndre ; 
Ses jours étaient remplis, il eft mort à mes yeux.
O e d  i  p e .
Qu’êtes-vous devenus, oracles de nos Dieux !
Vous, qui faifîez trembler ma vertu trop tim ide,
Vous, qui me prépariez l’horreur d’un parricide? 
Mon. père eft chez les morts, & vous m’avez trompé. 
Malgré vous dans fon fangmes mains n’ont point trempé. 
Ainfi de mon erreur efclave volontaire,
Occupé d’écarter un mal imaginaire,
F  üij
.  I ...I ■ — a n  I.  —  —
Œ  D  î  P  E,  ' \
J ’abandonnais m a  vie à des malheurs certains, 
Trop crédule artifan de mes trilles deftins. .
O.ciel ! & quel eft donc l ’excès de ma mifère?
Si le trépas des miens me devient niceffaire,,
Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux, 
Pour moi la mort d’un père eft un bienfait des Dieux ? 
Allons, il faut partir; il faut que je m’acquite 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite.
Partons. Vous vous taifez, je vois vos pleurs couler ; 
Que ce filence___
I c a r e .
O ciel! oferai-je parler?
OE D I P E.
Vous refte-t-il encor des malheurs à m’apprendre ? 
I c a r e .
• Un moment fans témoins daignerez-vous m’entendre ?
ÛE B I P E à  f a  fu ite .
Allez, retirez-vous.. . .  Que va-t-il m’annoncer ? 
I c a r e .
A Corinthe, Seigneur , il ne faut plus penfer.
• Si vous y paraiffez, votre mort eft jurée.
OE D I P E.
Eh ! qui de mes Etats me défendrait l ’entrée ? 
I c a r e .
Du fceptre de Polibe un autre eft l’héritier.
O e d  I P , E.
Eft-ce affez?:& ce trait fera-t-il le dernier ?
A\
Pourfui, deftin v pourfui, tu ne pourras m’abattre. 
Eh bien, j’allais régner; Icare, allons combattre. 






















A C T E  - C I N Q U I E M E .  S9 f?
Parmi ces malheureux promts à fe ' révolter,
Je puis trouver du moins un trépas honorable. '
Mourant chez les Thébains je niourrais eu coupable.
Je dois périr en Roi. Quels font mes ennemis?
Parle, quel étranger fur mon trône efl: affis?
' • I C A K E.
Le gendre de Polibe; &  Polibe lui-même 
Sur fon front en mourant a mis le diadème.
A fon maître nouveau tout le peuple obéit 
OE D I P E.
Eh quoi ! mon père auffi , mon père me trahit ?
De la rébellion mon père eli le complice ?
Il me chaffe du trône J
I c a r e . -
Il vous a fait ju llice;
Vous n’étiez point fon fils.
ÛE D I F E.  •
Icare ..,.
I c a r e .
Avec regret
Je révèle en tremblant ce terrible fecret :
Mais il le faut, Seigneur, &  toute la province.. .
O e  D I  F E.
Je ne fuis point fon fils ?
I c a r e .
N o n , Seigneur ; &  ce Prince 
A tout dit en mourant, de fes remords preffé ;
Pour le fang de nos Rois il vous a renoncé ;
Et moi de fon fecret confident & complice,
Craignant du nouveau Roi la févère juftice , , , ,j»
-1------------ .--- ^
f%
9° Œ D I P E ,
Je venais implorer votre appui dans ces lieux.
O e d  I P E.
Je n’étais point fon fils ! & qui fuis-je, grands Dieux? 
I c a r e .
Le ciel, qui dans m'es mains a remis votre enfance, 
D’une profonde nuit couvre votre naiffance ;
Et je fais feulement, qu’en naiffant condamné ,
Et fur un mont défert à périr deftiné,
La lumière fans moi vous eût été ravie.
O e d i  p e .
Ainfi donc mon malheur commence arme ma vie ; 
J’étais dès le berceau l’horreur de ma maifon.
Où tombai-je en vos mains ?
I c a r e .
Sur le mont Cythéron.
O e d  i  p  e .
P rèsdeThèbe?
I c a r e .
Un Thébain, qui fe dit votre père, 
Expofa votre enfance en ce lieu folitaire.
Quelque Dieu bienfaifant guida vers vous mes pas ; 
La pitié me faifit, je vous prends dans mes bras ;
Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte :
Vous v ivez, & bientôt je vous porte à Corinthe.
Je vous préfente au Prince : admirez votre fort ;
Le Prince vous adopte au lieu de fon fils mort ;
Et par ce coup adroit, fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puiffance douteufe.
Sous le nom de fon fils vous fûtes élevé 

























































A C T E  C I  N  6  U Î  E  M E . 9i
Mais le Trône en effet n’était point votre place , 
L ’intérêt vous y m it, le remords vous en chaffe. 
O e d i p e .
O vous, qui préfidez aux fortunes des Rois,
Dieux! faut-il en un jour m’accabler tant de fois?
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles, 
Contre un faible mortel épuifer les miracles?
Mais ce vieillard, ami, de qui tu m’as reçu ,
Depuis ce teins fatal 11e l’as-tu jamais vu? 
I c a r e .
Jamais ; & le trépas vous a ravi peut - être 
Le feul qui vous eût dit quel fang vous a fait naître ; 
Mais longtems de fes traits mon efprit occupé ,
De fon image encor eft tellement frappé,
Que je le connaîtrais, s’il venait à paraître.
ÛE D I P E,
Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connaître ? 
Je devrais bien plutôt, d’accord avec les D ieux, 
Chérir l’heureux bandeau , qui me couvre les yeux. 
J’entrevois mon deftin ; ces recherches cruelles 
Ne  me  découvriront que des horreurs nouvelles.
Je le fais ; mais malgré les maux que je prévoi 
Un defir curieux m’entraîne loin de moi.
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ;
Le doute en mon malheur eft un tourment trop rude ; 
J’abhorre le flambeau, dont je veux m’éclairer ;
Je crains de me connaître, &  ne puis m’ignorer.
<£
I
^ ■ 5 0 ^ V.     .•. —
?Z Œ  D  I  P  E ,
S C E N E  I I I .
OE D I P E ,  I  C A R E , P H O R  B A S.
A Oe d I P E.
H ! Phorbas, approchez.
I c a r e .
Ma furprife eft extrême 
Plus je le vo is, & plus.... Ah! Seigneur, c’eft lui-même 
C’eft lui.
P h o r b a s æ  Icare. 
Pardonnez-moi, fi vos traits inconnus.........
I c a r e .
Quoi ! du mont Cythéron ne vous fouvient-il plus ?
Comment ?
P h o r b a s .
I c a r e .
Quoi ! cet enfant qu’en mes mains vous remites
Cet enfant qu’au trépas.........
P h o r b a s .
Ah , qu’eft-ce que vous dites ‘ 
Et de quel fouvenir venez - vous m’accabler ? 
I c a r e .
A llez, ne craignez rien, ceffez de vous troubler. 
Vous n’avez en ces lieux que des fujets de joye ; 
Oedipe eft cet enfant.
P h o r b a s .









I c a R e a ueaiÿ
Seigneur, n’en doutez pas; 
Quoi que ce Thébain dife , il vous mit dans mes bras., 
Vos deftins font connus, &  voilà votre père.
Oe D I P E.
O fo rt, qui me confond ! ô comble de mifère ! 
à Phorbas. '
Je ferais né de vous, le Ciel aurait permis ,
Que votre fang verfé.
P II O R B A S.
Vous n’êtes point mon fils.
Oe d i  3? e. _  £_
Eh quoi ! n’avez-vous pas expofé mon enfance ?
P h o R B A s.
Seigneur, permettez-moi de fuir votre préfence,
Et de vous épargnei cet horrible entretien.
' ' Oe D i p e. :
Phorbas, au nom des D ieux, ne me déguife rien.
P H o R b a  s.
Partez, Seigneur, fu>ez vos en Fans & la Pleine.
O K 15 i P E.
Répon-moi feulement, la réfiftânee eft vaine.
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné , 
en montrant Icare ,
Le mis-tu dans fes bras?
P h o r b a s .
O u i, je le lui donnai.
Que ce jour ne fût -il le dernier de ma vie !
.............  ...oe™d-:~i -p e.
Quel était fon pays ?
«si.
ïte
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P H 0  K B A S.
Thèbe était fa patrie.
O e  D i  P E.
Tu n’étais point fon père ?
P H o  K B A s.
Hélas ! il était né
D’un fang plus glorieux & plus infortuné.
O e  d  i  p e .
Quel était-il enfin ?
P l I O K B A S  f e  je t te  a u x  g e n o u x  d u  R o i.
Seigneur, qu’allèz-vous faire ?
O e  d x p  E.
Achève, je le veux.
P H o K b  a  s.
Jocafte était fa ' mère.
I c a r e .
Et voilà donc le fruit de mes généreux foins ?
P H O R B A S.
Qu’avons-hous fait tous deux ?
O e  d i  p E. '
Je n’attendais pas moins.
r; I  C A R  E. ....
Seigneur....'
. O e  d i  p e .
Sortez, cruels, fortez de ma préfence ;
De vos alfreux bienfaits craignez la récompenfe ; 
Fuyez ; à tant d’horreurs par vous feuls réfervé,
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S C E N E  J F .  
O E D I P E / ^ / .
T j B voilà donc rempli cet oracle exécrable ,
Dont ma crainte a preffé l’effet inévitable ;
Et je me vois enfin, par un mélange affreux, 
Incefte, &  parricide , & pourtant vertueux., 
Miférable vertu , nom ftérile & funefte,
Toi par qui j’ai réglé des jours que je dételle,
A mon noir afcendant tu n’as pu rëfifter :
Je tombais dans le piège, en voulant l’ éviter.
Un Dieu plus fort que moi m’entraînait vers le crime ; 
Sous mes pas fugitifs il creufait un abîme ;
Et j’étais, malgré moi, dans mon aveuglement,
D’un pouvoir inconnu Fefclave & l ’inftrument.
Voilà tous mes forfaits, je n’en connais point d’autres. 
Impitoyables Dieux, mes crimes font les vôtres,
Et vous m’en puniffez.. . .  Ôù fuis-je 1 quelle nuit 
Couvre d’un voile affreux la clarté qui nous luit !
Ces murs font teints de fang ; je  vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides.
Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ;
L’enfer s’ouvre.. .  O Laïus, ô mon père I eft-ce toi ?
Je vois, je reconnais la bleffure m ortelle,
Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Puni-m oi, venge-toi d’un monftre détefté,
D ’un monftre qui fouilla les flancs qui Font porté. 
Approche, entraîne-moi dans lès demeures fombres
....... '""T- ' 1 ■ ■
*
» .
9<S £F D  I P  E ,  '
====5É^ 6^^ ===^ — -S
J’irai de mon fuppiice épouvanter les ombres. 
Y ie n , je te fuis. ,
S C E N E  F.
OE D I P E , J O C A S T  E , E G I N E , le  Chœur.
J O C A S T E.
. ■:
■ ■ 3^ Eigneur, diffipez mon effroi, ; 
Vos redoutables cris ont été jufqu’à moi. :
O e d  I P E.
Terre, pour m’engloutir entr’onvre tes abîmes./
J O C À STE.
H  Quel malheur imprévu vous accable ?
O e D x p e .
r Mes crimes.
'■■■ J O C A S T E. -;rr ■
Seigneur. ~ -
O e  d  x P e .
Fuyez Jocafte.
J O C A S T E.
. Ah trop cruel époux !
O e u  i  p e .
Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez-ÿous ? ' 
Atoi votre époux ! quittez ce titre abominable,
Qui nous rend Puna Pau tre un objet exécrable.
J O C A S T E.
Qu’entends-je '?
O e d  i  p  e .
C’en eft fait, nos deftins font remplis.
' Laïus
“ " *  -  " ■ il ............
1
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„ Laïus était mon père, &  je fuis votre fils.
Il fort.
I. P e r s o n n a g e  d u  C h œ u r .
O crime!
I L  P e r s o n n a g e  d u  C h œ u r .
O jour affreux! jour a jamais terrible !
J o  c  a  s  T E.
Egine, arrache-moi de ce palais horrible.
E G I N E.
Hélas !
J o c  a  s  T  E.
Si tant de maux ont de quoi te toucher,, 
Si ta main fans frémir peut encor m’approcher, 
Aide-moi, foutien-moi, pren pitié, de ta: Reine,
I. P e r s o n n a g e . d u  C h œ u r . 
Dieux ! eft-ce donc ainfi que finit votre haine ? 
Reprenez, reprenez vos funeftes bienfaits;, 
Cruels, il valait mieux nous punir à jamais.
S C E N E  V I .
JO CASTE, EGINE , le Grand-Prêtre, le Chœur.
L e  G r  a n d  -  P r é  t  r  e .
Euples, un calme heureux écarte, les tempêtes , 
Un Soleil plus ferein fe lève fur vos. .têtes ; ,
Les feux contagieux ne font plus allumés ;
Vos tombeaux qui s’ouvraient font déjà refermes : 
La mort fu it, &  le Dieu du ciel &  de la terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre. 






g f  9 8 : Œ D I P E ,
Ici on entend, gronder la fondre , &  on voit briller 1er 
■ ' éclairs.
J  O C A S T E.
Quels éclats ! Ciel ! où fuis-je, & qu’eft-ce que j ’entends? 
Barbares ! . . .
L e  G r a n d  - P r ê t r e .
C’en eft fa it , & les Dieux font contens. 
Laïus-du fein des morts eelfe de vous pourfuivre,
Il vous permet encor de régner & de vivre ;
Le fang d’Oedipe enfin fuffit à fon couroux.
L e  C h œ u r .
Dieux !
J 0 c  A s  T E.
•O mon fils ! hélas! dirai-je mon époux ?
O des noms les plus chers affemblage effroyable !
I l eft donc mort ?
L e  G r a n d - P r ê t r e .
Il v it , & le fort qui l’accable 
Des morts & des vivans femble le féparer ;
Il s’eft privé du jour avant que d’expirer.
Je l ’ai vu dans fes yeux enfoncer cette épée,
Qui du fang de fon père avait été trempée ;
Il a rempli fon fo rt, & ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal.
T el eft l ’ordre du C ie l, dont la fureur fe laffe; 
Comme il v e u t, aux mortels il fait juftice ou grâce ; 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils.
Vivez 3 il vous pardonne.
J O C A S T E.
Et moi je me punis.
:ï*ï£^5gaï^:
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jE7/é fe  frappe.
Par un pouvoir affreux réfervée à l ’incefte,
La mort eft le feul b ien , le feul Dieu qui me refte. 
Laïus, recoi mon farig, je te fuis chez les morts : 
J’ai vécu vertueufe, & je meurs, fans remords.
L E C H CE , U R.
O malheureufe Reine ! ô deftin que j ’abhorre !
J O C A S T E.
Ne plaignez que mon fils , puifqu’il refpire encore. 
Prêtres, & vous Thébains, qui fûtes mes fujets, 
Honorez mon bûcher, & fongez à jamais,
Qu’au milieu des horreurs du deftin qui m’opprime , 
J’ai fait rougir les Dieux qui m’ont forcée au crime.
Fin dît cinquième &  dernier aâe.
G
m.'
•f-  (  IOO )  -4“
L E T T R E S
écrites en Yy 19 ', qui contiennent la critique de 
/’O ed ipe  de Sophocle ,de celui de Corneille, 
£5? de celui de l ’Auteur.,
L E T T  R E  P R E M I E R E .
?
JE  vous envoyé , Moniteur , ma tragédie à’ Œ dipe, que vous avez vu naître. Vous ' 
favez que fa i commencé cette pièce à dix-neuf |  
ans. Si quelque chofe pouvait faire pardonner ' j; 
la médiocrité d’un ouvrage, ma jeuneife me fer- • 
virait d’excufe. Du moins malgré les défauts 
dont cette tragédie eft pleine, & que je fuis le 
premier à reconnaître, j ’ofe me flatter que vous 
verrez quelque différence entre eet ouvrage & 
ceux que l’ignorance & la malignité m’ont im­
putés. je  fens combien il eft dangereux de par­
ler de foi : mats mes malheurs ayant été publics, 
il faut que ma juftification le foit auffi. La ré­
putation d’honnête-homme m’eft plus chère que 
celle d’auteur : ainfî je crois que perfonne ne 
trouvera mauvais qu’en donnant au public un 
ouvrage pour lequel il a eu tant d’indulgence , 
j’effaye de mériter entièrement fon eftime, en 
décruifant l’impofture qui pourrait me l ’ôter. , 
Je fais, que tous ceux avec qui j’ai vécu font , i
L e t t r e s  s d r  Oé d i e ï . toi
perfuadés de mon innocence : mais auffi bien 
des gens qui ne connaiffent ni la poëfie, ni moi, 
m’imputent encore les ouvrages les plus indi­
gnes d’un honnête-homme & d’un poète.
Il y  a peu d’écrivains célèbres qui n’ayent 
effuyé de pareilles difgraces ; prefque tous les 
poètes qui ont réuffi ont été calomniés ; \& il 
eft bien trille pour moi de 11e leur reflembler 
que. par mes malheurs.
Vous n’ignorez pas que la cour &  la ville ont 
de tout tems été remplies de critiques obfcè- 
nes, q u i, à la faveur des nuages qui les cou­
vrent , lancent, fans être apperçus, les traits les 
plus envenimés contre les femmes &  contre les 
Puilîànces, & qui n’ont que la fatisfadion de 
bleffer adroitement, fans goûter le plaifir dan­
gereux de fe faire connaître. Leurs épigrammes 
&  leurs vaudevilles font toûjours des enfans fup- 
pofés, dont on ne connaît point les vrais pa- 
rens : ils cherchent à charger de ces indignités 
quelqu’un qui foit allez connu pour que le 
monde puillè l’en foupçonner, &  qui foit allez 
peu protégé pour ne pouvoir fe défendre. Telle 
était la fituation où je me fuis trouvé en en­
trant dans le monde, je  n’avais pas plus de dix- 
huit ans. L ’imprudence , attachée d’ordinaire à 
la jeunelîè, pouvait aifément autorifer les foup- 
çons que l ’on faifait naître fur moi. J’étais d’ail­
leurs fans appui , &  je 11’pvais jamais longé à me 
faire des protedeurs, parce que je ne croyais 
pas que je dulïè jamais avoir des ennemis.
Il parut à la mort de Louis X I F  une petite 
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tait un ouvrage où l’auteur pafiàit en revue tout 
ce qu’il avait vu dans la vie. Cette pièce eft 
auffi négligée aujourd’h u i, qu’elle était alors re­
cherchée. C’eft le fort de tous les ouvrages qui 
n’ont d’autre mérite que celui de la fatyre. 
Cette pièce n’en avait point d’autre ; elle n’était 
remarquable que par les injures groffières qui 
y  étaient indignement répandues, &  c’eft ce qui 
lui donna un cours prodigieux : on oublia la 
baffeiFe du ftile en faveur de la malignité de 
l’ouvrage. Elle finiffait ainfi : J'ai vu ces maux, 
&  je-n'ai pas vingt ans.
Comme je n’avais pas vingt ans alors, plu- 
fieurs perfonnes crurent que j ’avais mis par-là 
mon cachet à cet indigne ouvrage ; on ne me 
fit pas l’honneur de croire que je puftè avoir 
aflez de prudence pour me déguifer. L ’auteur 
de cette miférable fatyre ne contribua pas peu 
à la faire courir fous mon nom , afin de mieux 
cacher le fieu. Quelques-uns m’imputèrent cette 
pièce par malignité, pour me décrier &  pour 
me perdre. Quelques autres qui l’admiraient 
bonnement, me l’attribuèrent pour m’en faire 
honneur. Ainfi un ouvrage que je n’avais point 
fait , & même que je n’avais point encor vu 
alors, m’attira de tous côtés des malédictions 
&  des louanges.
je  me fouviens que paflànt alors par une pe­
tite ville de province, les beaux elprits du lieu 
me prièrent de leur réciter cette pièce , qu’ils 
difaient être un chef-d’œuvre. J’eus beau leur 
répondre que je n’en étais point l’auteur, & que 
la pièce était miférable, ils ne m’en crurent
■wï
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point far ma paro'lej ils admirèrent ma retenue, §  
j’acquis ainfi auprès d’eux, fans y  penfer, la réputa­
tion d’un grand poète fed’uii horîîmefbfi nipHefte.
Cependant ceux qui m’avaient attribüé ce 
malHeureùx ouvragé, contmiiaient à me rendre 
refponfable de toutes les fôttifes’qui fe débitaient 
dans Paris, & que moi-même, je dédaignais de lire. 
Quand un homme a eu le malheur d’être calom­
nié une fois, oh dit qu’il le fera longtems. Qri 
m’afîbre, que de toutes-les niodeB de ce pays-ci, 
c’eft celle qui dure davantagei - . - , ■ . -
La juftificatioii effc venue ,• quoi qu’un peu 
tard. Le calomniateur a ligne, les larmes aux 
yeux , le défavèü de fa calomnie dçvanttm fecré- 
faire d’état, C ’èft fur quoi un..vieux"donnailfèur 
en vers & en hommes m’a dit : Oh le beau billet 
qu’a la Châtre! Continuez , mon enfant,-â faire 
des tragédies , renoncez à toute proteifion, fé- 
rieufe pour cè malheureux métier comptez 
que vous ferez harcelé publiquement toute votre 
vie > puis que vous êtes aifcz abandonné de D ieu 
'goiif vous faire de gaieté de cœur un .hpmmé 
public. Il m’en a dite cent exemples. Il ai’a donné 
les riieilleufes raifons du mondé pouf me de- 
tourner de faire des vers. Que" lui ai - je ré­
pondu ? dés vers’. Je me fuis donc apperqû 
de bonne heure', qu’on né petit rii refiffer à font 
goftt dominant, hï vaincre fa defHhée. Pourquoi 
la nature force-t-elle un horiime' à calculer, celui- 
ci àfaîre rimer des iyiiabes, cet autre à former des
J croches & des rondes fer dés lignes parallèles ?
:S e it ’ è é n îit t  n a ta le  co rnés ü M  ïe m fe fa t 'd f in in i,
" G  iii)
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Mais on prétend que tous peuvent dire :
Ploravere fuis non refponiere favorem 
Speratum meritis.
Boileau difait à Racine ;
Ceffe de t’étonner fi l’envie animée 
Attachant à ton nom fa rouille envenimée,
La calomnie en main quelquefois te pourfuit.
Scuâéri & l’abbé d’ Aubignac calomniaient Cor­
neille. Monfleuri &  toute fa troupe calomniaient 
Molière. Térenceîe plaint dans fes prologues d’être 
calomnié par un vieux poète. Ari/lophane calom­
nia Socrate, Homère fut calomnié par Margites. 
C ’eft-là l’hiftoire de tous les arts & de toutes les 
profeffions.
Il s’eft trouvé des gens qui ont cru férîeufement 
que l’auteur de la tragédie à'Atrée était un mé­
chant homme, parce qu’il avait rempli la coupe 
à'Atrée du fang du fils de Thyejle ; & aujourd’hui 
il y  a des confciences timorées qui prétendent que 
je n’ai point de religion, parce que Jocafte fe défie 
des oracles à'Apollon. Voilà comme on décide 
prefque toujours dans le monde; & ceux qui font 
accoutumés à juger de la forte, ne fe corrigeront 
pas par la ledure de cette lettre, peut-être même 
ne la liront - ils point.
Vous favez comment monfeigneur le Régent a 
daigné me confoler des petites perfécutions par 
lefquelles je commence ma chétive &  dangereufe 
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il m’a fait. Je ne dirai pas comme Chapelain difait 
de Louis X III  •
Les trois fois mille francs qu'il met dans ma famille 
Montre à tous qu’il ejljufte, &  fait connaître aJJ'ez 
Qu’il ne bait pas mes vers pour être un peu forcés.
Cherile , Chapelain & moi , nous avons été 
tous trois trop bien payés pour de mauvais 
vers.
Retulit acceptos regale numifma Philippot.
Le Régent qui s’appelle Philippe rend la com. 
paraifon parfaite. Ne nous enorgueillifons ni 
des méchancetés de nos ennemis, ni des bon­
tés de nos protecteurs. On peut être avec tout 
cela un homme très médiocre: on peut être ré- 
coropenfé & envié fans aucun mérite. Mais il 
faut convenir que c’eft un grand bonheur pour 
les lettres, que nous vivions fous un Prince qui 
aime les beaux - arts autant qu’il hait la flatterie, 
& dont on peut obtenir la protection, plutôt par 
de bons ouvrages que par des louanges, pour 
lefquelles il a un dégoût peu ordinaire dans 
ceux q u i, par leur naiffance &  par leur rang, 
font expofés à être loués îpt|te leur vie.
Ss^à^s ■àt&££
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MOnfieur, avant que de vous faire lire ma tragédie , fouffrez, que je  vous prévienne 
fur le fuccès qu’elîe a eu , non pas pour m’en 
applaudir , mais pour vous affiner combien je 
m’en défie. , : ^
Je fais que les premiers applaudiffemens du1 
public ne font pas toujours de fütrs garans de 
la bonté d’un ouvrage. Souvent un auteur doit 
lé fuccès de fa pièce, ou à:l’art des adeurs qui 
la jouent, ou à la décifion de quelques amis ac­
crédités dans le monde, qui entraînent pour un 
tems les fuffrages de là multitude; & le public 
eft étonné quelques mois après , de s’ennuyer à 
la lédure du même ouvrage , qui lui arrachait 
des larmes dans la repréfentation. Je me gar­
derai donc bien de me prévaloir d’un fuccès 
peut- être pafiager, & dont les comédiens .. ont 
plus à s’applaudir que moi-même. ; • e ^
O n  né voit que trop d’auteurs dramatiques 
qui impriment à la tête de leurs ouvrages des 
préfaces pleines de vanité , qui compte}it lès Princes 
&  les Prineeffes^qui font venus: pleurer aux repré. 
fentatmns , qui ne donnent Vautres réponfes a 
leurs cenfeUrs que l'approbation du public ; & qui 
enfin , après s’être placés"à côté de Corneille 
de Racine , fe retrouvent confondus dans la 
foule des mauvais auteurs , dont ils font les feuls 
qui s’exceptent.
J’éviterai du moins ce ridicule : je vous par-
4
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lerai de ma pièce plus pour avouer mes défauts 
que pour les excufer : mais auffî je traiterai So­
phocle &  Corneille avec autant de liberté que je 
naé traiterai avec juftice.
J’examinerai les trois ŒEdipes avec une égale 
exaditude. Le refped que j’ai pour l’antiquité 
de Sophocle & pour le mérite de Corneille, ne 
m’aveuglera pas fur leurs défauts-, l’amour-pro­
pre ne m’empêchera pas non plus de trouver 
les miens. Au refte, ne regardez point ces d it  
fertations comme les décifions d’un critique or­
gueilleux , mais comme les doutes d’un .jeune 
homme qui cherche à s’éclairer. La décifion ne 
convient ni à mon âge, ni à mon peu de gé­
nie ; & Ci la chaleur de la compofition m’arra­
che quelques termes peu mefurés , je les défa- 
voue d’avance, & je déclare que je ne prétends 
parler affirmativement que fur mes fautes.
L E T T R E  I I I .
Contenant la critique de /’O e d i p e  de Sophocle.
M O nfieur, mon peu d’érudition 11e me per­met pas d’examiner f i  la tragédie de { a )  
Sophocle fait [on imitation par le difcours , le 
nombre @  b harmoniece qii’hxïllote appelle ex- 
prejfément un difcours agréablement ajfiaifonné. Je 
ne difcuterai pas non plus f i  c'eft une pièce du
(d) M-- Bâcler, préface fur YOedipe de Sophocle.
*3 .
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premier genre fimple &  implexe ; fimple , parce 
qu'elle n'a qu'une fimple catafirophe , @  implexe , 
parce qui elle a la reconnaijfance avec la péripétie.
Je vous rendrai feulement compte, avec (im­
plicite , des endroits qui m’ont révolté, & fur 
lefquels j’ai befoin des lumières de ceux qui con- 
naÜTant mieux que moi les anciens, peuvent 
mieux excufer tous leurs défauts.
La fcène ouvre dans Sophocle par un chœur 
de Thébains prolternés au pied des autels , & 
qui par leurs larmes & par leurs cris, deman­
dent aux Dieux la fin de leurs calamités. Œdipe 
leur libérateur & leur Roi paraît au milieu d’eux.
Je fuis Œ dipe, leur dit-il, f i  vanté par tout 
le monde. Il y  a quelque aoparence que les Thé- 
bains n’ignoraient pas qu’il s’appelait Œdipe.
A l’égard de cette grande réputation dont il 
fe vante, M. Dacier dit que c’eft une adrelfe de 
Sophocle, qui veut fonder par - là le caractère 
d'Œ dipe qui eft orgueilleux.
Mes enfans, dit Oedipe , quel ejl le fujet qui 
vous amène ici ?  Le grand - prêtre lui répond : 
Vous voyez devant vous des jeunes gens &  des 
vieillards. Moi qui vous parle , je  fuis le grand 
prêtre de Jupiter. Votre ville ejl comme un vaif- 
feau battu de la tempête, elle ejl prête d'être abî­
mée , &  n'a pas la force de funnonter les flots qui 
fondent fur elle. De-là le grand-prêtre prend oc- 
cafion de faire une defcription de la pefte, dont 
.Œdipe était auffi-bien informé que du nom & 
de la qualité du grand-prêtre de Jupiter.
Tout cela n’eft guères une preuve de cette 
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années, que Sophocle avait pouffé la tragédie ; 
& il ne paraît pas qu’on ait 11 graftd tort dans 
ce fiécle de refufer fon admiration à un poëte, 
qui n’employe d’autre artifice pour faire connaître 
les perfonnages, que de faire dire à l’un : Je 
m'appelle Œ dip e , f i  vanté par tout le inonde ; 
& à l’autre: Je fuis le grand-prêtre de Jupiter. 
Cette groffîéreté n’eft plus regardée aujourd’hui 
comme une noble (Implicite.
La defeription de la pefie eft interrompue par 
l’arrivée de Créon, frère de Jocafte, que le Roi 
avait envoyé confulter l’oracle, & qui commence 
par dire à Œdipe :
Seigneur, nous avons eu autrefois un Roi qui 
s'appelait Laïus.
O ï  D I î  E.
Je le fa is , quoique je ne Paye jamais vu.
*. C  R É 0  N.
U a été ajfajfiné, Ijfij Apollon veut que mus pu- 
nijfions fes meurtriers.
O e  d  i  P E. .
Fut-ce dans fa  maifon ou à la campagne que 
Laïus fu t tué?
Il eft déjà contre la vraifetnblanee, qa'Oedipe, 
qui régne depuis fi longtems , ignore comment 
fon prédéceffeur eft mort : mais qu’il ne fâche 
pas même fi e'eft aux champs ou à la ville que 
ce meurtre a été commis, &  qu’il ne donne pas 
la moindre raifon , ni la moindre excufe de fon 
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terme pour exprimer une pareille abfurdité.
C ’eft une faute du fu jet, dit-ou , &  non de 
l’auteur, comme fi ce n’était pas à l’auteur à 
corriger fon fu jet, lorfqu’il eft défectueux. Je 
fais qu’on peut me reprocher à-peu-près la mê­
me faute : mais aufli je ne me ferai pas plus de 
grâce qu’à Sophocle, 8c j’efpère que la fincérité' 
avec laquelle j’avouerai mes défauts , juftifiera 
la hardieflè que je prends de relever ceux d’un 
ancien.
Ce qui fuit me paraît également éloigné du 
fens commun. (SEdipe demande s’il ne revint 
perfonne de la fuite de Laïus à qui on puiife 
en demander des nouvelles. O u  lui répond 
qu'un de ceux qui accompagnaient ce malheureux 
Roi s’étant fauvé , vint dire dans Thèbes que Laïus 
avait été affajjlné par des voleurs, qui t i  étaient pas 
en p etit, mais en grand nombre.
Comment fe peut-il faire qu’un témoin de 
la mort de Laïus dife que fon maître a été acca­
blé fous le nombre, lorfqu’il eft pourtant vrai 
que c’eft un homme feul qui a tué Laïus & toute 
fa fuite ?
Pour comble de contradiction , (Mdipe dit , 
au fécond acte, qu’il a ouï dire que Laïus avait 
été tué par des voyageurs ; mais qu’il n’y  a 
perfonfle qui dife l’avoir vu : &  Jocajle,m  troi- 
fiéme acte, en parlant de la mort de ce R o i,
Soyez bien perfuadé, Seigneur , que celui qui 
accompagnait Laïus a rapporté que f in  maître 
muiit étJ: affn.lïiné ism- Jpt■ nrilemrt : il ',1P {'aurait
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mère : toute la ville ta  entendu . . comme moi.
Les Thébains auraient été bien plus à plain­
dre, fi l’énigme du Sphynx n’avait pas été plus 
ailée à deviner que tout ce galimatias.
Mais ce qui eft encore plus étonnant, ou plu­
tôt ce qui ne l’eft point, après de telles fentes 
contre la vraifemblance, c’eft qu’û2L%e , lorf- 
qu’il apprend que Phorbas vit encore, ne fonge 
pas feulement à le faire chercher ; il s’amufe à 
faire des imprécations &  à confulter les ora­
cles , fans donner ordre qu’on amène devant 
lui le feul homme qui pouvait lui donner des 
lumières. Le chœur lui - même , qui eft fi inté- 
refie à voir finir les malheurs de Thèbes , &  
qui donne toujours des confeils à (Œdipe , ne 
lui donne pas celui d’interroger ce témoin de 
la mort du feu R oi; il le prie feulement d’en­
voyer chercher Tiréfie.
Enfin Phorbas arrive au quatrième a<fte. Ceux 
qui ne connailfent point Sophocle , s’imaginent 
fans doute q d  Œdipe , impatient de connaître 
le meurtrier de Laïus, &  de rendre la vie aux 
Thébains, va l’interroger avec empreflèment fur 
la mort du feu Roi. Rien de tout cela. Sopho- 
de oublie que la vengeance de la mort de Laïus 
eft le fujet de fa pièce. O n  ne dit pas un mot 
à Phorbas de cette avanture, & la tragédie finit 
fans qùe Phorbas ait feulement ouvert la bou­
che fur la mort du Roi fon maître. Mais con-
tinuons à examiner de fuite l’ouvrage de Sophocle.
Lorfque Créon a appris à SEdipe que Laïus 
a été alfalliné par des voleurs , qui n’étaient 
pas en petit, mais en grand nombre , (SEdipe
1 12 L e t t r e s
répond, au fens de plu fieu rs interprètes : Com­
ment des voleurs auraient-ils pu entreprendre cep 
attentat , putJ,que Laïus n avait point d’argent 
fur lui ?  La plupart des autres Scholiaftes enten­
dent autrement ce paflage , &  font dire à Œ d i­
pe : Comment des voleurs auraient-ils pu entre­
prendre cet attentat , f i  on ne leur avait donné 
de l ’argent. Mais ce fens-là n’eft guères plus 
raifonnable que l’autre. On fait que des voleurs 
n’ont pas befoin qu’on leur promette de l’ar­
gent pour les engager à faire un mauvais coup.
Et puifqu’il dépend fouvent des Scholiaftes 
de faire dire tout ce qu’ils veulent à leurs au­
teurs, que leur coûterait-il de leur donner un 
peu de bon fens ?
(Œdipe , au commencement de fon fécond 
ade , au-lieu de mander Pim bas , fait venir 
devant lui Tiréfie. Le Roi & le Devin commen­
cent par fe mettre en colère l’un contre l’au­
tre ; Tiréfie finît par lui dire :
C'ejî vous qui êtes le meurtrier de Laïus ; vous 
vous croyez fils de Polybe, Roi de Corinthe : vous 
ne l'êtes p oin t, vous êtes Thébain. La malédic­
tion de votre, père (fit de votre mère vous a au­
trefois éloigné de cette terre ; vous y êtes revenu, 
vous avez tué votre père, vous avez êpoufé votre 
mère, vous êtes l'auteur d'un incefie &  d'un parri­
cide ; efi f i  vous , trouvez que je  "mente , dites que 
je  ne finis pas prophète.
Tout cela ne reilèmbîe guères à l’ambiguité 
ordinaire des oracles. Il était difficile de s’ex­
pliquer moins obfcurément : 8c fi vous joignez 
aux paroles de Tiréfie le reproche qu’un ÿvro-
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gne a fait autrefois à Oedipe, qu’il n’était pas 
fils de Polybe, &  l’oracle à'Apollon qui lui pré­
dit qu’il tuerait fon père &*qu’ii épouferait fa 
mère , vous trouverez que la pièce eft entière­
ment finie au commencement de ce fécond 
aéle. ■ , ; _
Nouvelle preuve que Sophocle n’avait pas per­
fectionné fon a r t, puifqu’il ne favait pas même 
préparer les événemens, ni cacher fous le voile 
le plus mince la cataftrophe de fes pièces.
Allons plus loin. Oedipe traite T iréfie de fou 
de vieux enchanteur. Cependant , à moins 
que l’efprit ne lui ait tourné , il doit le regar­
der comme un véritable prophète. Eh .' de quel 
étonnement &  de quelle horreur ne doit-il point 
être frappé, en apprenant de la bouche de Tiréfie 
tout ce qu’Apollon lui a prédit autrefois ? Quel 
retour ne doit-il point faire fur lui-mëme , en 
apprenant ce rapport fatal qui fe trouve entre 
les reproches qu’on lui a faits à Corinthe , qu’il 
était un fils fuppofé, &  les oracles de Thèbca qui 
lui difent qu’il eft Thébain ? entre Apollon qui 
lui a prédit qu’il épouferait fa mère & qu’il tue­
rait fon père , &  Tiréfie qui lui apprend que 
fes deftins affreux font remplis ? Cependant, 
comme s’il avait perdu la mémoire de ces évé­
nemens épouvantables, il ne lui vient d’autre 
idée que de foupçonner Créon , fon fidèle &  an­
cien ami, (  comme il l’appelle ) d’avoir tué Laïus $ 
&  cela fans aucune raifon , fans aucun fonde­
m ent, fans que le moindre jour puiffe autodfer 
fes foupçons, &  ( puifqu’il faut appeller les cho- 
fes par leur nom ) avec une extravagance dont 
Théâtre. Tom. I. H
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il n’y  a guères d’exemples parmi les modernes, 
ni même parmi les anciens.
Quoi ! tu ofes paraître devant moi ?  d it- il à 
Créon : Tu as P audace d'entrer dans ce palais, 
toi qui es ajfurément le meurtrier de Laïus , 
qui as mauifeflement confpiré contre moi pour me 
ravir ma couronne ?
Voyons, di-moi, au nom des Dieux, as-tu re­
marqué en moi de la lâcheté ou de la folie , pour 
que tu ayes entrepris un fi  hardi dejfein ?  N'efi-ce 
pas la plus folle de toutes les èntreprifes , que d'afr 
pirer à la Royauté fans troupes &  fcms amis-, 
comme f i  , fans ce fecours, il était aifé de monter 
au trotte?
C r é o n  lui répond.
Vous changerez de fentiment, f i  vous me don­
nez le teins de parler. Fenfez-vous qu'il y ait 
un homme au monde qui préférât d'être Roi avec 
toutes les frayeurs &  toutes les craintes qui ac­
compagnent la Royauté , à vivre dans le fein du 
repos avec toute la fureté d'un particulier , q u i, 
fous un autre nom, pojféderait la même puijfance ?
Un Prince qui ferait accufé d’avoir confpiré 
contre fon Roi , &  qui n’aurait d’autre preuve 
de fon innocence que le verbiage de Crèop. , 
aurait befoin de la clémence de fon Maître. Après 
tous ces grands difcours étrangers au fujet 5 
Créon demande à Oedipe :
Voulez-vous me chajfer du Royaume? (a)
(«) On avertit qu’on a fuivi partout la traduction de 
Mr. Dacier. /
I
S U R  UE D I P E, II?
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OE D I P E.
Ce rCefi pas ton exil que je veux i je te con­
damne à la mort.
C  R I  O S.
I l faut que vous fajjîez voir auparavant f i  je  
fuis coupable.
O E  D I  ï  E.
Tu parles en homme réfolu de ne pas obéir.
C  R  'k O N .
Cejl parce que vous êtes injujle.
OE D I P E.
Je prends mes fu r  étés.
G R  É o  N.
Je dois prendre aujfi les miennes.
O e D I P E,
O Thèbes !  Thèbes !
C  R É O N.




Jocajle vient pendant ce beau difcours , &  le 
chœur la prie d’emmener le Roi : proportion 
très-fage ; ca r, après toutes les folies qu' Qedipe 
vient de faire, on ne ferait point mal de l’en­
fermer.
J O C A S T E.
J 7emmènerai mon mari-, quand f  aurai appris 
la caufe de ce défordre.
L E  C H CE U R.
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fur des rapports fort incertains. On fe  pique fou- 
vent fur des foupçons très injujles. ’
J O C A S T E.
Cela efi-it venu de P un PS de P autre?
l e  C h œ u r .
O u i, Madame.
j  O c A s T E.
Quelles paroles ont-ils donc eues ?
l e  C h œ u r .
Cefi ajfez , Madame ; les Princes n'ont pas 
pouffé la chofe plus loin , PS cela fuffit.
Effectivement, comme fi cela fuffifait, Jo- 
cafie ri’en demande pas davantage au chœur.
C ’elt dans cette îcène qa'Oedipe raconte à 
Jocafie, qu’un jour, à table, un homme yvre 
lui reprocha qu’il était un fils fuppofé : J'allai, 
continue-t-il, trouver le Roi PS la Reine j je  les 
interrogeai fur ma naiffance ; ils furent tous deux 
très fâchés du reproche qu'on m'avait fait. Çhioi- 
que je les aimaffe avec beaucoup de tendreffe , cette 
injure , qui était devenue publique, ne laijfa pas 
de me- demeurer fur le cœur, ^  de me donner des 
foupçons. Je partis donc, à leur infçu, pour aller 
à Delphes : Apollon ne daigna pas répondre pré- 
cifément à ma demande ; mais il me dit les chofes 
les plus ajfreufes PS les plus épouvantables dont 
en ait jamais oui parler ; que j ’épouferais infail­
liblement ma propre mère -, que je  ferais voir aux 
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d'horreur ,* &  que je  ferais h  meurtrier de mon 
père.
Voilà encor la pièce finie. O n avait prédit à 
Jocafie que fon fils tremperait fes mains dans le 
fang de Laïus, & porterait fes crimes jufqu’au 
lit de fa mère. Elle avait fait expofer ce 'fils fur 
le mont Cithéron, &  lui avait fait percer les 
talons , ( comme elle l’avoue dans cette même 
fcène : ) Oedipe porte encor les cicatrices de cette 
bleflure > il fait qu’on lui a reproché qu’il n’était 
point fils de Polybe : tout cela n’eft-il pas pour 
Oedipe &  pour Jocafie une démonftration de 
leurs malheurs ? & n’y  a-t-il pas un aveugle­
ment ridicule à en douter ?
Je fais que Jocafie ne dit point dans cette 
fcène qu’elle dût un jour époufer fon fils : mais 
cela même eft une nouvelle faute.
Car lorfqu’ Oedipe dit à Jocafte : On nia pré­
dit que je  fouillerais le lit de ma mère , 05* que 
mon père ferait maffacré par mes mains, Jocafte 
doit répondre fur le champ, on en avait prédit 
autant à mon fils -, ou du moins elle doit faire 
fentir au Ipedateur qu’elle eft convaincue dans 
ce moment de fon malheur.
Tant d’ignorance dans Oedipe &  dans Jocafte 
n’eft qu’un artifice groffier du poète, qui pour 
donner à fa pièce une jufte étendue, fait filer 
jufqu’au cinquième aéte une reconnailTanee déjà 
manifeftée au fécond , &  qui viole les règles du 
fens commun, pour ne point manquer en ap­
parence à celles du théâtre.











Cet Oedipe qui expliquait les énigmes , n’en­
tend pas les chofes les plus claires. Lorfque le 
pafteur de Corinthe lui apporte la nouvelle de 
la mort de Polybe, &  qu’il lui apprend que Po- 
lybe n’était pas fon père, qu’il a été expofé par 
un Thébain fur le mont Cithéron, que les pieds 
avaient été percés &  liés avec des courroies, 
Oedipe ne foupçonne rien encore. Il n’a d’autre 
crainte que d’être né d’une famille obfcure : & 
le chœur toujours préfent dans le cours de la 
pièce, ne prête aucune attention à tout ce qui 
aurait dû inftruire Oedipe de fa nailfance ; le 
chœ ur, qu’on donne pour une aflemblée de gens 
éclairés, montre auffi peu de pénétration qu’ Oe- 
dipe j & dans lë tems que les Thébains devraient 
être faifis de pitié & d’horreur à la vue des 
malheurs dont ils font tém oins, ils s’écrient : Si 
je  puis juger de l'avenir , f i  je ne me trompe 
dans mes conje&ures, Cithéron, le jour de demain 
ne fie pajfiera pas que vous ne, nous fajfiez con­
naître la patrie la mère c/’Oedipe, Ççj que 
nous ne menions des danfies en votre honneur, pour 
vous rendre grâces duplaifir que vous aurez fait 
à nos Princes. Et vous, Prince, duquel des Dieux 
êtes-vous donc fils ?  Quelle nymphe vous a eu de 
P an , Dieu des montagnes ?  Etes-vous le fruit des 
amours J’Apollon? car Apollon fie plaît auffi fur 
les montagnes. Eft-ce Mercure, ou Bacchus qui fie 
tient auff fur les fommets des montagnes ?  ’ggjc.
Enfin celui qui a autrefois expofé Oedipe, ar­
rive fur la fcène. Oedipe l’interroge fur fa naif- 
fance. Curiolîté que Mr. Dacier condamne après 
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raifonnable qu’Oedife eût Faite dans toute la piè­
ce , fi cette jufte envie de fe connaître n’était 
pas accompagnée d’une ignorance ridicule de lui- 
même.
Oeâipe fait donc enfin tout fon fort au qua­
trième acte. Voilà donc encor la pièce finie.
Monfieur Dacier , qui a traduit VOedipe de 
Sophocle, prétend que îe fpedateur attend avec 
beaucoup d’impatience le parti que prendra Jo~ 
cafie, & la manière dont Oedipe accomplira fur 
lui-même les malédiétions qu’il a prononcées 
contre le meurtrier de Laïus. J’avais été féduit 
là-deflus par le refpect que j ’ai pour ce favant 
homme, &  j ’étais de fon fentiment, lorfque je 
lus la traduction. La repréfèntation de ma pièce 
m’a bien détrompé, & j ’ai reconnu qu’on peut 
fans péril louer tant qu’on veut les Poètes Grecs, 
mais qu’il eft dangereux de les imiter.
J’avais pris dans Sophocle une partie du récit 
de la mort de Jocajle & de la cataftrophe à'Oe- 
dipe. j ’ai fenti que l’attention du fpeétateur di­
minuait avec fon plaifir au récit de cette cataf­
trophe ; les efprits remplis de terreur au moment 
de la reconnaiifance n’écoutaient plus qu’avec 
dégoût la fin de la pièce. Peut-être que la mé­
diocrité des vers en était la caufe ; peut-être 
que le fpedateur, à qui cette cataftrophe eft con­
nue, regrettait de n’entendre rien de nouveau} 
peut-être aufli que la terreur ayant été pouflee à 
fon comble, il était impoflibîe que le refte ne 
parût languiiiant. Quoi qu’il en fo ît , j ’ai été 
, obligé de retrancher ce récit, qui n’était pas de 
plus de quarante vers, &  dans Sophocle il tient
H  iiij
i ï
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tout le cinquième acte. Il y  a grande apparence 
qu’on ne doit point palfèr à un ancien deux ou 
trois cent vers inutiles , lorfqu’on n’en paie pas 
quarante à un moderne.
Moniteur Dacier avertit dans fes notes que 
la pièce de Sophocle n’eft point finie au quatriè­
me aéte. N ’ett-ce pas avouer qu’elle eft fin ie , 
que d’être obligé de prouver qu’elle ne l’eft pas ? 
O n ne fe trouve pas dans la nécelïité de faire 
de pareilles notes fur les tragédies de Racine 8c 
de Corneille ; il n’y  a que les H  or aces qui auraient 
befoin d’un tel commentaire ; mais le cinquième 
aéte des Horaces n’en paraîtrait pas moins dé- 
feétueux.
Je ne puis m’empêcher de parler ici d’un en­
droit du cinquième aéte de Sophocle que Longin 
a admiré, &  que Defpréaux à traduit.
H ym en, funeite hymen, tu m’as donné la vie ; 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus renfermé, 
Tu fais rentrer ce fang dont tu m’avais formé ; 
Et par-là tu produis & des fils &  des pères,
Des frères, des maris, des femmes & des mères,
Et tout ce que du fort là maligne fureur
Fit jamais voir au jour &  de honte &  d’horreur.
Preniiérement, il Falait exprimer que c’ eft 
dans la même perfonne qu’on trouve ces mères 
&  ces maris ; car il n’y  a point de mariage qui 
ne produife de tout cela. En fécond lieu, on 
ne paierait point aujourd’hui à Oedipe de faire 
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crim e, &  d’en combiner ainfî toutes les hor­
reurs ; tant d’exaélitude à compter tous fes titres 
incettueux, loin d’ajouter à l’atrocité de l’ac­
tion , femble plutôt l’affaiblir.
Ces deux vers de Corneille difent beaucoup 
plus.
Ce font eux qui m’ont fait î’affaffin de mon père ; 
Ce font eux qui m’ont fait le mari de ma mère.
Les vers de Sophocle font d’un déclamateur», 
&  ceux de Corneille font d’un poëte.
Vous voyez que dans la critique de l’ Oedipe 
de Sophocle, je ne me fuis attaché à relever que 
les défauts qui font de tous les tems & de tous 
les lieux ; les contradictions, les abfurdités, les 
vaines déclamations font des fautes par tout pays.
Je ne fuis point étonné que, malgré tant d’itn- 
perfe&ions, Sophocle ait furpris l’admiration de 
fon fiécle. L ’harmonie de fes vers , &  le pathé­
tique qui régne dans fon ftile , ont pu féduire 
les Athéniens, qui avec tout leur efprit &  toute 
leur politelfe, ne pouvaient avoir une jufte idée 
de la perfection d’un art qui était encor dans 
fon enfance.
Sophocle touchait au tems où la tragédie fut 
inventée. EJchyle, contemporain de Sophocle, 
était le premier qui s’était avifé de mettre plu- 
lieurs perfonnages fur la fcène. Nous fournies 
auffî touchés de l’ébauche la plus groflïère dans 
les premières découvertes d’un art , que des 
beautés les plus achevées, lorfque la perfection 
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ripide, tout imparfaits qu’ils fon t, ont autant 
réuiîi chez les Athéniens que Corneille &  Racine 
parmi nous. Nous devons nous-mêmes, en blâ­
mant les tragédies des Grecs, refpeCter le génie 
de leurs auteurs ; leurs fautes font fur le compte 
de leur fiécle ; leurs beautés n’appartiennent qu’à 
eux; & il eft à croire que s’ils étaient nés de nos 
jours, ils auraient perfectionné l’art qu’ils ont 
prefque inventé de leur tems.
Il eft vrai qu’ils font bien déchus de cette 
haute eftirne où ils étaient autrefois ; leurs ou­
vrages font aujourd’hui ou ignorés ou méprifés : 
mais je crois que cet oubli &  ce mépris font au 
nombre des injuftices dont on peut accufer notre 
fiécle ; leurs ouvrages méritent d’être lus fans 
doute, & s’ils font trop défectueux pour qu’on 
les approuve, ils font auffi trop pleins de beautés 
pour qu’on les méprife entièrement.
Euripide furtout, qui me parait fi fupérieur à 
Sophocle, & qui ferait le plus grand des poëtès, 
s’il était né dans un tems plus éclairé , a laide 
des ouvrages qui décèlent un génie parfait, mal­
gré les imperfections de fes tragédies.
Eh! quelle idée nè doit-on point avoir d’un 
poëte qui a prêté des fentimens à Racine même? 
Les endroits que ce grand-homme a traduits 
à'Euripide dans fon inimitable tragédie de Phè­
dre , ne font pas les moins beaux de fon ouvrage.
Dieux,,que ne fuis-je affife à l’ombre des forêts ? 
Quand pourrai-je, au travers d’une noble pouffière, 
Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière ? 














s u r  Oe d i r e . 1 2 3
Où laiffai-je égarer mes vœux & mon efprit ? 
Je l’ai perdu, les Dieux m’en ont ravi l’ufage. 
Oenone, la rougeur me couvre le vifage ;
Je te laiffe trop voir mes honteufes douleurs,
S
Et mes yeux, malgré m oi, fe rempliffent de pleurs.
Prefque toute cette fcène eft traduite mot 
pour mot à'Euripide, Il ne faut pas cependant 
que le lecteur féduit par cette traduction, s’ima­
gine que la pièce d'‘Euripide foit un bon ou­
vrage. Voilà le feul bel endroit de fa tragédie, 
&  même le feul raifonnable ; car c’eft le feul que 
Racine ait imité : &  comme on ne s’avifera ja­
mais d’approuver VHippolite de Sénèque, quoi­
que Racine ait pris dans cet auteur toute la dé­
claration de Phèdre, auffi ne doit-on pas admirer 
VHippolite d’Euripide, pour trente ou quarante 
vers qui fe font trouvés dignes d’être imités par 
le plus grand de nos poètes.
Molière prenait quelquefois des fcènes entières 
dans Cyrano de Bergerac, &  difait pour fon ex- 
cufe : Cette fcène efi bonne , elle m'appartient de 
droit j je reprends mon bienpartout oitje le trouve.
Racine pouvait à-peu-près en dire autant à'Eu­
ripide.
Pour m oi, après vous avoir dit bien du mal 
de Sophocle, je fuis obligé de vous en dire le 
peu de bien que j’en fais -, tout différent en cela 
des médifans , qui commencent toujours par 
louer un homm e, &  qui finiflènt par le rendre 
ridicule.
J’avoue que p eu t-être, fins Sophocle, je ne 
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lui dois l’idée de la première fcène de mon qua­
trième acte. Celle1 du grand-prêtre qui accufe le 
R o i, eft entièrement de lui ; la fcène des deux 
vieillards lui appartient encore. Je voudrais lui 
avoir d’autres obligations, je les avouerais avec 
la même bonne foi. Il eft vrai que comme je 
lui dois des beautés, je lui dois aufli des fautes, 
&  j’en parlerai dans l’examen de ma pièce, où 
j’efpere vous rendre compte des miennes.
L E T T R E  I V .
Contenant la critique de /’ O e d i p e  de Corneille.
M Onfieur ,  après vous avoir fait part de mes 
fentimens fur VOedipe de Sophocle, je vous 
dirai ce que je penfe de celui de Corneille. Je 
refpedé beaucoup plus, fans doute, ce tragique 
Français, que le Grec : mais je refpecie encor 
plus la vérité, à qui je dois les premiers égards. 
Je crois même que quiconque ne fait pas con­
naître les fautes des grands - hommes, eft inca­
pable de fentir le prix de leurs perfedions. J’ofe 
donc critiquer VOedipe de Corneille ; & je le fe­
rai avec d’autant plus de liberté, que je ne crains 
point que vous me foupçonniez de jaloufie, ni 
que vous me reprochiez de vouloir m’égaler à 
lui. G’eft en l’admirant que je hazarde ma cen- 
fure ; & je crois avoir une eftime plus véritable 
pour ce fameux poète, que ceux qui jugent de 
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vrage même, & qui euffent méprifé dans tout 
autre ce qu’ils admirent dans l’auteur de China.
Corneille fentit bien que la fimplicité, ou plu­
tôt la féchereffe de la tragédie de Sophocle, ne 
pouvait fournir toute l’étendue qu’exigent nos 
pièces de théâtre. O n fe trompe fo rt, lorfqu’on 
penfe que tous ces fujets, traités autrefois avec 
fuccès par Sophocle &  par Euripide $ YOedipe, le 
Philocîète, YEleBre, Y Iphigénie en Tauride s font 
des fujets heureux & ailés à manier ; ce font les 
plus ingrats &  les plus impraticables > ce font 
des fujets d’une ou de deux fcènes tout au plus, 
& non pas d’une tragédie. Je fais qu’on 11e peut 
guères voir fur le théâtre des événemens plus 
affreux ni plus attendriflàns ; & c’eft cela même 
qui rend le fuccès plus difficile. Il faut joindre 
à ces événemens des pallions qui les préparent: 
Ci ce s pallions font trop fortes, elles étouffent 
le fujet ; li elles font trop faibles, elles languif- 
fent. Il falait que Corneille marchât entre ces 
deux extrémités , & qu’il fuppléât par la fécon­
dité de fon génie à l’aridité de la matière. Il 
choifit donc l’épifode de Théfée &  de Dircé ; & 
quoique cet épifode ait été univerlèllement con­
damné , quoique Corneille eût pris dès longtems 
la glorieufe habitude d’avouer fes fautes, il ne 
reconnut point celle-ci ; & parce que cet épifode 
était tout entier de fon invention, il s’en ap­
plaudit dans fa préface : tant il eft difficile aux 
plus grands - hommes, &  même aux plus mo- 
deftes, de fe lauver des Ululions de l’amour- 
propre.
Il faut avouer que Théfée joue un étrange rôle
“W
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pour un héros , au milieu des maux les plus hor­
ribles dont un peuple puifle être accablé ; il dé­
bute par dire que.
Quelque ravage affreux que faffe ici la pelle, 
L ’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte.
Et parlant dans la fécondé fcène à Oedipe :
11 veut lui faire voir un beau feu dans fon fein ,
Et tâcher d’obtenir un aveu favorable,
Qui peut faire un heureux d’un amant miférable. 
. . . .  11 eft vra i, j’aime en votre palais ;
Chez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaits. 
Vous l ’aimez à l ’égal d’Antigone & d’Ifmène ;
Elle tient même rang chez vous & chez la Reine; 
En un m ot, c’eft leur fœ ur, la Princeffe Dircé, 
Dont les ye u x .. . .
Oedipe répond :
__ Quoi ! fes yeux, Prince , vous ont bleffé !
Je fuis fâché pour vous, que la Reine fa mère 
Ait fu vous prévenir pour un fils de fon frère.
Ma parole eft donnée, & je n’y puis plus rien :
Mais je crois qu’après tout fes fœurs la valent bien. 
T  H E S É E.
Antigone eft parfaite , Iftnène eft admirable ;
D ircé, fi vous voulez, n’a rien de comparable ; 
Ellexfont, l’une & l’autre, un chef-d’œuvre des cieux: 
M ais.. . .
Ce n’eft pas offenfer deux fi charmantes fœurs, 
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Cependant l’ombre de Laïus demande un Prince 
ou une Princefle de fon fang pour victime ; 
Dircé , feul relie du fang de ce R o i , eft prête 
à s’immoler fur le tombeau de fon père : Thé- 
fée qui veut mourir pour elle , lui fait accroire 
qu’il eft fon frère , & ne lailfe pas de lui parler 
d’am our, malgré la nouvelle parenté.
J’ai mêmes yeux encor ; & vo u s, mêmes appas.
Mon cœur n’écoute point ce que le fang veut dire ; 
C’eft d’amour qu’il gém it, c’efl: d’amour qu’il foupire ; 
Et pour pouvoir fans crime en goûter la douceur,
Il fe révolte exprès contre le nom de fœur.
Cependant, qui le croirait ? Théfée dans cette 
même fcène , fe lalfe de fon ftratagême. Il ne 
peut plus foutenir davantage le perfonnage de 
frère ; &  fans attendre que le' frère de Dircé 
foit connu, il lui avoue toute la feinte , & la 
remet par-là dans le péril dont il voulait la ti­
rer , en lui difant pourtant :
3
Que l ’amour, pour défendre une fi chère vie , 
Peut faire vanité d’un peu de tromperie.
Enfin , \orhqn’ Oedipe reconnaît qu’il eft le 
meurtrier de Laïus , Théfée, au-lieu de plain­
dre ce malheureux R o i , lui propofe un duel 
pour le lendemain ; il époufe Dircé à la fin 
de la pièce , & ainfi la paffion de Théfée fait 
tout le fujet de la tragédie , & les malheurs 
à'Oedife n’en font que l’épifode.
Dircé, perfonnage plus défectueux que Théfée,
a|^ËÉî=
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pafle tout fon  tems à dire des injures à Oedipe 
&  à fa mère ; elle dit à Jocafte , fans détour } 
qu ’elle eft indigne de vivre.
Votre fécond hymen peut avoir d’autres çaufes ; 
Mais j’oferai vous dire , à bien juger des chofes , 
Que pour avoir puifé la vie en votre flanc ,
J’y dois avoir fucé fort peu de votre fang.
Celui du grand L aïus, dont je m’y fuis formée, 
Trouve bien qu’il eft doux d’aimer &  d’être aimée ; 
Mais il ne trouve pas qu’on foit digne du jou r, 
Lorfqu’aux foins de fa gloire on préfère l ’amour.
1
I
Il eft étonnant que Corneille , qui a fenti ce 
défaut , ne l’ait connu que pour l’excufer. C e  
manque de refpeQ  , dit-il , de D ircé envers f a  
mère , ne peut être une fa u te  de théâtre , p u ifq u e  
nous ne fom m es p a s obligés de rendre p a rfa its  
ceux que nous y  fa ifon s vo ir. N o n  fans d o u te , 
on n ’eft pas obligé de faire des gens de bien de 
tous fes perfonnages : mais les bienféances ex i­
gent du moins qu ’une Princeffe qui a aifez de 
vertu  pour vouloir fauver fon peuple aux  dé­
pens de fa vie , en ait aifez pour ne point dire 
des injures atroces à fa mère.
P our Jocafte , dont le rô le  devrait être in- 
téré ifan t, puifqu’elle partage tous les m alheurs 
d ’ Oedipe , elle n ’en eft pas même le tém oin ; 
elle ne paraît point au cinquièm e acfte , lorf. 
q u ’ Oedipe apprend qu’il eft fon  fils : en un m o t , 
c’eft un perfonnage abfolum ent inutile  , qui ne 
fert qu’à raifonner avec Théfée , &  à excufer 
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En-.amante à ..bon - titre-,-en Frinceffe,. avifée.
Finifloiis par examiner le rôle d’ O ed ip e , &  
avec lu i. la contexture, du poëme. ,
Il com mence par vouloir marier une de fes
filles , avant que de s’attendrir fu r les m alheurs 
des Thébains ; bien plus condamnable en cela 
que T&yè'e, qui n’étant point chargé comme lui 
du - faîut de tout ce peuple , peut fans crime 
écouter fa paüion.
Cependant comme il falait bien dire au . pre-: 
mier aéle quelque chofe du fujet de la pièce , 
on en touché un m ot dans la cinquièm e fcène. 
Oedipe foupçonne que les D ieu x  font irrités con­
tre les T h é b a in s , parce que J o ca jk  avait autre­
fois fait expofer Ion fils , &  trompé par-là les 
oracles des D ieu x , qui prédiraient que ce fils 
tuerait fon père &  ép'ouferait là mère.
Il me fetnble q u ’il doit croire plutôt que les 
D ieu x  fon t fatisfaîts que Jocafte ait étouffé u n  
m onftre au b ercea u ^  &• vraifem blablem ent ils 
n’ ont prédit les crimes de ce f i l s , q u ’afin-qu’on  
l’empêchât de les commettre.
JocaJîe fo u p ço im e, avec auffi peu de fonde­
m ent , que les D ieu x  puniifent les Thébains 
de n’avoir pas vengé la  m ort dè Lctiiis-, elle pré­
tend qu’ on n ’a jam ais p u  venger cette mort. 
Com m ent donc peut-elle croire que les D ieux 
la puniifent de n ’avoir pas' fait l ’im p offib le?
A vec moins de fondem ent encor Oedipe ré­
pond :
Fourrons-nous en punir des brigands, inconnus ;^ - 
Que-peut-être jamais en ces lieux on n’a vus?
Théâtre. T om . I. ï
«îüs.-!
E T  T  R E S
Si vous m’avez dit v r a i, peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème.
Au lieu même, au tems même, attaqué feul par trois, 
J’enlaiflai deux fans v ie , & mis l ’autre aux abois.
Oedipe n ’a aucune raifon de croire que ces trois 
voyageurs fuflènt des brigands , puifqu’au qua­
trièm e acte , lorfque Phorbas paraît devant l u i , 
il lui dit :
Et tu fus un des trois que je fus arrêter,
Dans ce paifage étroit qu’il falut difputer 7
S’il les a arrêtés lui-m êm e , &  s’il ne les a 
com battus que parce qu’ils ne voulaient pas lu i 
céder le p a s , il n’a point dû les prendre pour 
des voleurs , qui font ordinairem ent très-peu de 
cas des cérém onies, &  q u i lon gen t plutôt à dé- 
troufler les gens , qu’à leur dilputer le haut 
du pavé.
M ais il me fem ble qu’il y  a dans cet endroit 
une faute encor plus grande. Oedipe avoue à 
Jocafte qu’ il s’eft battu contre trois inconnus 
au tems même &  au lieu même où L a ïus  a été 
tué. Jocajïe fait que L aïus  n ’avait avec lui que 
deux com pagnons de voyage. N e  d eva it-e lle  
donc pas foupqonner que L aïus  eft p eu t-ê tre  
m ort de là m ain d’ Oedipe ?  Cependant elle ne 
fait nulle attention à cet aveu ; &  de peur que 
la pièce ne finilfe au premier a c te , elle ferm e 
les y eu x  fur les lumières q a 1 Oedipe lui don ne; 
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dit un m ot de là m ort de Laïus , qui pourtant 
eft le fujet de la pièce. Les amours de Théfée & 
de Dircé occupent toute la fcène.
C ’e fta u  quatrième acte qw'Oedipe, en vo yan t 
Phorbas, s’écrie :
C’eft un de mes brigands à la mort échappé-,
Madame , &  voûs pouvez lui choifir des -fuppiices :
S’il n’a tué L d iu s i l  fut un des complices.
Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand ? 
&  pourquoi affirmer avec tant de certitude q u ’il 
eft com plice de la m ort de Ldius ?  Il me paraît 
que T Oedipe de Corneille accufe Phorbas avec 
autant de légéreté que V Oedipe de Sophocle accufe 
Créon.
Je ne parle point de l 'a d e  gigantefque d’ Or- 
dnpe qui tue trois homm es tout feul dans Cor­
neille , &  qui en tue fept dans Sophocle. M ais 
il eft bien étrange qir Oedipe fe fo u vièn n e, après 
feize ans , de tops les traits de ces trois hom ­
mes ; que l’un avait le poil noir , la mine affez 
farouche, le front cicatrifé , &  le regard un peu 
louche ; que l ’autre avait le teint frais &  P œil 
perçantqu 'il était chauve fur le devant ,-•& mêlé 
fur le derrière ,• & pour rendre la chofe encor 
m oins vrailèm blable, il ajoute :
Gn en peut voir en moi la taille & quelques traits.
C e  n ’était point à Oedipe à parler de cette 
reffemblance ; c’ était à Jocafie, qui ayant vécu 
avec l’ un &  avec l’a u tr e , pouvait en être bien 
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Laïus qu’un moment en f i  vie. Voilà comme
Sophocle a traité met endroit ;.': mais il filait'que 
Corneille, ou n’eût point lu du tout Sophocle -, 
ou le méprifât beaucoup , puifqu’il n’a rien em­
prunté de lu i , ni beautés ni défauts.
Cependant, comment fe peut-il faire qu’ Oe- 
dipe ait feul tué Laïus, & que Phorbas , qui a 
été blefie à côté de ce R o i, dife pourtant qu’il 
a été tué par des voleurs ? Il était difficile de 
concilier cette contradiction ; &  Jocqfie, pour 
toute réponfe , dit que ,
Dont Phorbas, au retour, voulut cacher fa honte.
pourtant trouvé des gens qui ont admire cette 
puérilité 5 &  un homme diftingué à la cour par 
;fon c 'p rit, m’a dit que c’était là le plus bel en- 
.droit de Corneille.
An cinquième a de . Oedipe, honteux d’avoir 
époufé la veuve; d’un Roi qu’il a maflàcré , 
dit qu’il veut :fe bannir &  retourner à Corin­
the ; & cependant il envoyé chercher Théfée & 
JDircë v
S’ils, prêteroient la xnain à quelque lourde trame.
Et que lui importent les Tourdes trames de 
Dires , & les prétentions dé cette Princeffe fur 
une couronne à laquelle il renonce pour jamais ? : ±
C’efl un conte
Cette petite tromperie de. Phorbas devait-elle § 
être le nœud de la tragédie à'Oedipe ?  il s’eft ¥
. , ; ________   ’  > .  . . .  .......................s . . : . . ' .  . . .  >-
Peur lire dans, leur ame
Enfin , il me parait qu'Oedipe apprend avec
-ça*.■ )ggÆ—
S ü R Oe D I P E. 133
trop de froideur fon affreufe avanture. Je lais 
qu’il ■ n’eft point coupable, &  que fa vertu peut 
le confoier d’un crime involontaire : mais s ’il a 
alfez de fermeté dans Tefprit pour fentir qu’il 
n’eft que malheureux , doit-il fe punir de fou 
malheur ? Et s’il eft alfez furieux &  alfez défep 
péré pour fe crever les y e u x , doit-il être alfez 
froid pour dire à Dircé dans un moment fi 
terrible :
Votre frère eft connu , le favez-vous, Madame ? ~
Votre amour pour Théfée eft dans un plein' repos.
Aux crimes, malgré m oi, l’ordre du Ciel m’attache; 
Pour m’y faire tomber à moi-même il me cache;
Il offre, en m’aveuglant fur ce qu’il a.p rédit, 
Mon père à mon épée , &  ma mère à mon lit. 
Hélas ! qu’il eft bien vrai qu’en vain on s’imagine : 
Dérober , notre vie à .ce qu’il nous deftine- ! ,
Les foins de l’éviter font courir au-devant ,
Et l ’adreffe à le fuir ÿ  plonge plus avant. .
Doit-il refter fur le théâtre à débiter plus de 
quatre-vingt vers avec Dircé & Théfée, qui font 
deux étrangers pour lu i, tandis queijocajle , fa 
femme & la m ère, rte -fait encor rien de fon 
avanture, & ne parait pas même fur la fcène ?
Voilà à-peu-près les principaux défauts que 
j ’ai cru appercevoir dans YOedipe de Corneille. 
je  m’abufe peut-être : mais je parle de les fau­
tes avec la même: fîncérité que j ’admire les beau­
tés qui y  font répandues ; & quoique les beaux
/ . . .  1 ^
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morceaux de cette pièce me paraiiTent très in­
férieurs aux grands traits de les autres tragé­
dies, je défefpère pourtant de les égaler jamais : 
car ce grand, homme eft toûjours au-deflus des 
autres„ lors...même.-qu’il n’eft pas entièrement
égal à lui-même.
je  ne parle point de la verfification ; on fait 
qu’il ira jamais fait de vers fi faibles & fi in­
dignes de la tragédie. En effet , 'Corneille ne 
connaiflàit guères la médiocrité, &  il tombait 
dans le bas avec la même facilité qu’il s’élevait 
au fublime.
J’efpère que vous me pardonnerez, MonGeur, 
la témérité avec laquelle je parle ; fi pourtant 
c’en eft une de trouver mauvais ce qui eft mau­
vais, & de refpecter le nom de l’auteur fans en 
être l’efclave. ■
Et quelles fautes voudrait-on que l ’on rele­
vât?  Serait-ce celles des auteurs médiocres dont 
on ignore tout jufqu’aux défauts ? C ’eft fur les 
imperfections des grands-hommes qu’il faut atta­
cher fa critique 5 car fi le préjugé nous fàifait 
admirer leurs fautes, bientôt nous les imite­
rions , & il fe trouverait peut-être que nous n’au­
rions pris de ces célèbres écrivains que l’exem­
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‘-'Qui" contient la critique du nouvel O e d î p e ,
M Onfieur ,  me voilà enfin parvenu à la partie 
de ma differtation la plus aiféè, c’eft-à-dire, 
à la critique de mon ouvrage; &  pour ne point 
perdre de tems, je commencerai par le premier 
défaut, qui eft celui du fujet. Régulièrement, 
la pièce d’Oedipe devrait finir au premier ade.
Il n’eft pas naturel quiOedipe ignore comment 
fon prédécçflèur eft mort. Sophocle üe s’eft point 
mis du tout en peine de corriger cette faute. Cor­
neille , en voulant la fauver » a fait encor plus 
mal que Sophocle, &  je n’ai pas mieux réuffi 
qu’eux. Oedipe, chez m o i, parle ainfi à Jocajle :
On m’avait toujours dit que ce fut un Thëbain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main.
Pour moi qui, fur fon trône élevé par vous-même»
Deux ans après fa mort , ai ceint le diadème »
Madame, jufqu’ici refpeâant vos douleurs,
Je n’ai point rappelle le fujet de vos pleurs ;
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée,
Mon âme à d’autres foins femblait être formée.
Ce compliment ne me paraît point une ex- 
eufe valable de l’ignorance à? Oedipe. La crainte 
de déplaire à la femme en lui parlant de fon pre­
mier m ari, ne doit point du tout l’empêcher de
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s’informer des circonftances de la mort de fou 
prédéceifeur. C’eft avoir trop de difcrétion & 
trop peu de curiofité; il ne lui eft pas permis 
non plus de ne point favuir l’hiftoire de Phorbas. 
Un; mimftre [d’Etat;; ne fautait, jamais être un 
homme aiîez obfcur pour être en prifon plu- 
fieurs années, fans .qu’on en fâche rien. JocaJie 
a beau dire.:
. Dans un château voifin conduit fecrettement,
: Je dérobaf fa tête à leur emportement.
on voit bien que ces deux vers ne font mis 
que pour prévenir la critique ; c’eft une faute 
qu’on tâche de déguifer, mais qui n’en eft pas 
.moins faute.:
,[ Voici un défaut plus confidérable qui n’eft 
' pas du fujet , &  dont je fuis feuf refpqnfable.
' C ’eft Te perfonnage de 'philoiïète. ilfem ble qu’il 
ne foit venu à Thèbes que pour y  être acculé; 
encor eft-il foupçonné peut-être un peu légère­
ment. Il arrive au premier acte, &  s’en retourne 
au troiliéme. On ne parle de lui que dans les 
trois “premiers actes, &  -on'n’en dit pas un feul 
mot dans les derniers. Il contribue un peu au 
nœud; de la pièce, &  le.dénouement fe fait ab­
solument fans lui : ainfi il parait que ce font 
deux tragédies, dont l’une roule fur Bhiloiïète, 
& l’autre fur Oeàipe.
j ’ai voulu donner à Phïb&èie le caractère d’un 
héros, &  j ’ai bien peur d’avoir pouflé la gran­
deur d’atne jufqu’à la fanfaronade. Heüreufe- 
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me peut parleravautageufement de foi, lorfqu’il 
eft calomnié : voilà le cas où fe trouve Philocïèteï 
II- eft. réduit par la calomnie à la néceflité de 
dire du bien de lui-même. ..Dans*une autre oc- 
cafion, j’aurais tâché de lui donner plus de po- 
litefle que de fierté ; &  s’il s’était trouvé dans 
les mêmes circonftances que SerforiusSc Pompée, 
j ’aurais pris la eonverfation héroïque de ces deux 
grands-hommes pour modèle, quoique je n’euffe 
pas ëfpéré de l’atteindre* Mais comme il eft dans 
la Situation de Nicomède, j’ai cru devoir le faire 
parler à-peu-près comme ce jeune Prince ,■ & qu’il 
lui était permis dé dire , un homme tel que moi, 
lorfqu’on l’outrage. Quelques perfonnes s’ima­
ginent que Philo&ète ' était un pauvre écuyer 
à’Hercule, qui n’avait d’autre mérite que d’avoir 
porté les flèches , & qui veut s’égaler à Ion maî­
tre dont il parle toûjours. Cependant il eft cer­
tain q u e Philo&ète était un Prince de la Grèce , 
fameux par fies exploits;, compagnon P  Hercule, 
& de qui même les Dieux avaient fait dépendre 
le deftin de Troye. je  ne fais ii je n’en ai point 
fait en quelques endroits un fanfaron ; mais il 
eft certain que c’était un héros.
: Pour l’ignorance où il eft , en arrivant, fur 
les affaires de Thèhes, je ne la trouve pas moins 
condamnable que celle àè'Oedipe. Le mont Oeta 
où il avait vu mourir Hercule, n’était pas fi éloi­
gné de Thèbes , qu’il ne pût favoir ailement ce 
qui: fe palfaifc dans cette ville. Heureufement 
cette ignorance vicieufe de Philoèïète m’a fourni 
une expofifion du fujet qui m’a paru aflez bien 
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tés d’un ouvrage naiiïènt quelquefois d’un dé­
faut.
Dans toutes les tragédies , on tombe dans un 
écueil toiit contraire. L ’expofition du fujet fe 
fait ordinairement à un perfonnage qui en eft 
auifi bien informé que celui qui lui parle. On 
eft obligé, pour mettre les auditeurs au fait, de 
faire dire aux principaux adeurs ce qu’ils ont 
dû vraifemblablement déjà dire mille fois. Le 
point de perfedion ferait de combiner tellement 
les événemens , que l ’adeur qui parle n’eût ja­
mais dû dire ce qu’on met dans fa bouche que 
dans le tems même où il le dit. Telle e ft , en- 
tr’autres exemples de cette perfedion, la pre­
mière fcène de la tragédie de Bajazet. Acmnat 
ne peut être inftruit de ce qui fe paflè dans 
l’armée. Gfmin ne peut fa voir de nouvelles du 
Serrail. Ils fe font l’un à l’autre des confidences 
réciproques , qui inftruifent & qui intéreffent 
également le fpedateur ; & l’artifice de cette ex- 
pofitiou eft conduit avec un ménagement dont 
je crois que Racine feul était capable.
Il eft vrai qu’il y  a des fujets de tragédie où 
l’on eft tellement gêné par la bizarrerie des évé­
nemens , qu’il eft prefque impolîible de réduire 
l’expofition de fa pièce à ce point de fagefle & 
de vraifemblance. Je crois, pour mon bonheur, 
que le fujet d'Oedipe eft de ce genre; & il me 
fernble que îorfqu’on fe trouve fi peu maître du 
terrain , il faut toûjours fonger à être intéref- 
fant plutôt qu’exad ; car le fpedateur pardonne 
to u t, hors la longueur ; &  lorfqu’il eft une fois 
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A l’égard de l’amour de Jocajïe & de Philo&ète5 
j ’ofe encor dire que c’cft un défaut néceffaire; le 
fujet ne me fournilfait rien par-lui-mème pour 
remplir les trois premiers actes; à peine même 
avais-je de la matière pour les deux derniers. 
Ceux qui connaiflent le théâtre, c’eft-à-dire ceux 
qui Tentent les difficultés de la compoïition auffi- 
bien que les fautes , conviendront de ce que je 
dis. Il faut toûjours donner des pallions aux 
principaux perfonnages. Eh ! quel rôle infipide 
aurait joué Jocafie, fi. elle n’avait eu du moins 
le fouvenir d’un amour légitime , & fi elle n’a­
vait craint pour les jours d’un hbmme qu’elle 
avait autrefois aimé?
Il eft furprenant que Philo&èfe aime encor 
Jocafie, après une fi longue abfence : il reiîèmble 
allez aux Chevaliers errans, dont la profeffiqn 
était d’être toûjours fidèles à leurs maîtrefles. 
Mais je ne puis être de l’avis de ceux qui trou­
vent Jocafie trop âgée pour faire naître encor 
des paffions ; elle a pu être mariée fi jeune, & 
il eft fi fouvent répété dans la pièce qu"‘ Oedipe 
eft dans une grande jeunelfe, que fans trop 
preflèr les tems , il eft aifé de voir qu’elle n’a 
pas plus de trente-cinq ans. Les femmes feraient 
bien malheureufes, fi on n’infpirait plus de fen- 
timent à cet âge.
Je veux que Jocafie ait plus de foixante ans 
dans Sophocle 8c dans Corneille. La conftruction 
de leur fable n’eft pas une règle pour la mien­
ne. Je ne fuis pas obligé d’adopter leurs fictions; 
& s’il leur a été permis de faire revivre dans 
plufieurs de leurs pièces des perfonnes mortes
TKHV
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depuis longtems, &  d’en faire mourir d’autres 
qui étaient encor vivantes , on doit bien me pal- 
fer d’ôter à JocaJîe quelques années.
Mais je m’apperqois que je fais l’apologie de 
ma pièce, au-lieu de la critique que j ’en avais 
promire. Revenons vite à la cenfure.
Le troifiéme a die n’eli point fini; on ne fait 
pourquoi les acteurs fortent de la fcène. Oedipe 
dit à Jocafie: ;
Suive?; mes pas, rentrons ; il faut que j ’éclaircHTe 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice.
. ' - ....................................... Suivez-tnoi,
Et venez diffiper ou combler mon effroi.
Mais il n’y  a pas de raifon pour éclaircir fou 
doute plutôt derrière le théâtre que fur la fcène : 
auffi Oedipe après avoir dit à Jocafie de le fuivre, 
revient avec elle le moment d’après, & il n’y  
a nulle diftinefion entre le troifiéme & le qua­
trième acte, que le coup d’archet qui les fépare.
La première fcène du quatrième ade eft celle 
qui a le plus réuffi : mais je ne me reproche 
pas moins d’avoir fait dire dans cette fcène à 
Jocafie &  à Oedipe tout ce qu’ils avaient dû s’ap­
prendre depuis longtems. L ’intfigue n’eft fon­
dée que fur une ignorance bien peu vraifem- 
blable. j ’ai été obligé de recourir à un miracle 
pour couvrir ce défaut du fujet. Je mets dans la 
bouche à? Oedipe :
&
V-
Enfin je mefouvieps qu’aux champs delàPhocide, 
( Et je me conçois pas par quel enchantement
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J’oubliais, jufqu’ici ce grand événement, .
. La main des Dieux fur moi fi longtems fufpendue , 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vue) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers, &c.
Il eft manifefte que c’était au premier aéle 
qu’ Oedipe devait raconter cette avanture de la 
Phocide ; car dès qu’il apprend par la bouche 
du grand-Prêtre que les Dieux demandent la 
punition du meurtrier de Laïus , fini devoir 
eft de s’informer fcrupuleufement & fans délai 
de toutes les circonftances de ce meurtre. O n 
doit lui répondre que Laïus a été tué en .Pho- 
cide, dans un chemin étroit, par deux étran­
gers ; & lui qui fait que dans ce tems-là même 
il s’eft battu contre deux étrangers en Phocide, 
doit foupçonner dès ce moment que Laïus a été 
tué de fa main. Il eft trille d’être obligé , pour 
cacher cette faute, de fuppofer que la vengean­
ce des Dieux ôte dans un tems la mémoire à 
Oedipe, , &  la lui rend dans un autre.
La fcène fuivante à'Oedipe &  de Phorhas me 
parait bien moins intéreflante chez moi que dans 
Corneille. Oedipe , dans ma pièce , eft déjà inf- 
truit de fon malheur, avant que Phorhas achève 
de l’en perfuader. Phorhas ne lailfe l’efprit du 
fpe&ateur dans aucune incertitude, il 11e lui inf- 
pire aucune furprife, & ainfi il ne doit point l’in- 
térelfer : au contraire, dans Corneille, Oedipe, 
loin de fe douter d’être le meurtrier de Laïus, 
croit en être le vengeur, &  il fe convainc lui- 
même en voulant convaincre Phorhas. Cet arti­
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quelque lieu dé croire que Phorbas eft coupa­
ble , & fi le nœud de la pièce n’était pas fondé 
fur un menfonge puéril.
C’eft un conte,
Dont Phorbas, au retour, voulut cacher fa honte.
Je né publierai pas plus loin la critique de 
mon ouvrage ; il me femble que j ’cn ai reconnu 
les défauts les plus importans. On ne doit pas 
en exiger davantage d’un auteur , & peut-être 
un cerifeur ne m’aurait-il pas plus maltraité. Si 
on me demande pourquoi je n’ai pas corrigé 
ce que je condamne, je répondrai qu’il y  a fou- 
vent dans un ouvrage des défauts qu’on eft 
obligé de laiflèr malgré fo i; &  d’ailleurs il y  a 
peut-être autant d’honneur à avouer fes fautes 
qu’à les corriger. J’ajouterai encore que j’en ai 
ôté autant qu’il en refte. Chaque repréfenta- 
tion de mon Oedipe était pour moi un examen 
févère,où je recueillais les fuffrages &  les cen- 
fùres du public , &  j ’étudiais fou goût pour for­
mer le mien. Il faut que j ’avoue que Monfei- 
gneur le Prince de Conti eft celui qui m’a fait 
les critiques les plus judicieufes & les plus fines. 
S’il n’était qu’ un particulier, je me contenterais 
d’admirer fon difcernement : mais puifqu’il eft 
élevé au-ddfüs des autres par fbn rang autant 
que par fon efprit , j’ofe ici le fupplîer d’accor­
der fa protection aux belles-lettres dont il a tant 
de connaiifmce.
J’oubliais de dire que j ’ai pris deux vers dans 
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Ce monftre à voix humaine, aigle, femme & lion :
L ’autre eft au dernier acte. C’eft une tradudion 
de Sénèque : Nec vivis mifus , nec Jepultis :
Et le fort qui l’accable , 
Des morts & des vivans femble le féparer.
Je n’ai point fait fcrupule dé voler ces deux 
vers, parce qu’ayant précifément la même chofe 
à dire que Corneille , il m’était impoflibie de 
l’exprimer mieux , & j’ai mieux aimé donner 
deux bons vers de l u i , que d’en donner deux 
mauvais de moi.
I l  me refte à parler de quelques rimes que 
j ’ai hazardées dans ma tragédie, j ’ai fait rimer 
frein à rien ; héros à tombeaux } contagion à poi- 
fon , &c. Je ne défends point ces rimes , parce 
que je les ai employées : mais je ne m’en fuis 
fervi que parce que je les ai crues bonnes. Je 
ne puis fouffrir qu’on facrifie à la richeffe de 
la rime toutes les autres beautés de la poëfîe, 
&  qu’on cherche plutôt à plaire à l’oreille qu’au 
coeur &  à l’efprit. On pouffe même la tyran­
nie jufqu’à exiger qu’on rime pour les yeux 
encor plus que pour les oreilles : je  ferais , f  ai­
merais , &c. ne Fe prononcent point autrement 
que traits &  attraits : cependant on prétend que 
ces mots ne riment point enfemble, parce qu’un 
mauvais ufage veut qu’on les écrive différem­
ment. Mr.Itoczwe avait mis dans fon Andro- 
maque :
M’en croirez-vous ? Lafle de Tes trompeurs attraits,
rr
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Au lieu de l’enlever, Seigneur , je la fuirois.
Le fcrupqle lui p rit, &  il ôta la rime fuirois, 
qui me parait ( à ne eonfulter que l’oreille ) beau­
coup plus jüfte que celie de jamais , qu’il lui 
fubftitua. . . .
La bizarrerie de l’ufage, ou plutôt des hom­
mes , qui l’établiffent , cil étrange - fur: ce, fujet 
comme fur bien d’autres; . On permet que le  mot 
abhorre , qui a deux r , rime avec encore , qui 
n’en a qu’une. Par la même r a i f o n tonnerre 8c 
terre devraient rimer avec père &  mère : .cepen­
dant on ne le fouille pas , &  perfonne ne ré­
clame contre cette injuftic e.
. Il me paraît que la poëfie Erançaife y  gagne­
rait beaucoup, fi on voulait feeouer le joug de 
cetufage déraifoimable &  tyrannique. Donner 
aux auteurs de nouvelles, rimes > ce ferait leur’ 
donner de nouvelles penFées ; car FaiTujettiSe- 
ment à la rime fait que iouvent on ne. trouve' 
dans la langue qu’un foui mot qui puiffe finir 
un vers : on ne dit, prefque jamais ce qu’on 
voulait dire; ou ne peut le fervir du mot pro­
pre ; on elt obligé de chercher une peniée pour 
la rim e, parce qu’on ne peut trouver de rime 
pour exprimer ce qu’on penfe. C ’eft à cet ef- 
clavage qu’il faut imputer plufieurs improprié­
tés qu’on eft choqué de rencontrer dans nos 
poètes les plus exacts. .Les auteurs (entent encor 
mieux que les lecteurs la dureté de cette con­
trainte , &  ils n’ofent s’en affranchir.
Pour moi , dont l’exemple ne tire point à 
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liberté j & f î  la poëfie occupe encor mon loifir, 
je préférerai toujours les chofes aux m ots, & 
la penfée à la rime.
L E T T R E  V I .
Qui contient une dijjertation fur les Chœurs.
’ O nfieur, il ne me refte plus qu’à parler 
du chœur que j’introduis dans ma pièce.. 
J’en ai fait un perfonnage qui parait à fou rang 
comme les autres acteurs , &  qui fe montre 
quelquefois fans parler , feulement pour jettcr, 
plus d’intérêt dans la fcène, & pour ajouter plus 
de pompe au fpectacle.
Comme on croit d’ordinaire que la route 
qu’on a tenue était la feule qu’on devait, pren­
dre , je m’imagine que la manière dont j’ai ha- 
zardé les chœurs , eft la feule qui pouvait réuffir 
parmi nous.
Chez les anciens , 1e chœur rcmpliffait l’in­
tervalle des actes , & paraîtrait toûjours fur la 
Icène. II.y avait à cela plus d’un inconvénient j 
car ou il parlait dans les emr’actes de ce qui 
s’était palfc dans les actes précédens , & c’était 
une répétition fatigante ; ou il prévenait ce qui 
devait arriver dans les actes fuivans , & c’était 
une annonce qui pouvait dérober le plaifir de 
la furprife ; ou enfin il était étranger au fu jet, 
&  par conféquent il devait ennuyer.
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gédie , me paraît encor plus impraticable : l’in- 
trigue d’une pièce intéreimnte exige d’ordinaire 
que les principaux acteurs ayent des fecrets à 
à le confier. Eh ! Je moyen de dire fon fecret 
à tout un peuple ? C ’cft une choie plaifante de 
voir Phèdre dans Euripide avouer à une troupe 
de femmes-un ambuûfinèefttfeux, qu’elle doit 
craindre de s’avouer à elle-même. On deman­
dera peut-être comment les anciens pouvaient 
conferver fi fcrupuleufement un ufage fi fujet 
àiü“'rî3iëttlë ; c’eft qu’ils1 étaient 'perfeâaésCqfpJ^ 
chœur était la bafe & le fondement de îa: tra­
gédie. Voilà bien les hommes , qui prennent 
prefqoe toujours l’origine d’une chofe pour l’ef 
fence de la chofe même. Les anciens lavaient 
que ce fpectacle avait commencé par unei troupe 
de payfans yvres qui chantaient les louanges 
de Eacchus, & ils voulaient1 que le théâtre ifut 
toujours rempli d’une troupe d’acteurs, qui en 
chantant les louanges dés D iëux, rappeliaflcnt 
l’idée que le peuple avait de-Fbrigine1 de la tra­
gédie, Longtems même le poëme dramatique 
ne fut qu’un fimple chœur , &  les perfonriages 
qu’on y  ajouta, ne furent; regardés que comme 
des épifodes ; & il y  a encor aujourd’hui des 
favans qui ont le courage d’alTurer que nous 
n ’avons aucune idée de la véritable tragédie, 
depuis que nous avons banni les chœurs: c’d t 
comme fi , dans une même pièce, on voulait 
que nous millions Paris /Londres &  Madrid 
fur le théâtre, parce que nos pères en niaient 
ainfi , lorfque la comédie fut établie en France, 


























Athalie &  dans Ejiher, s’y  eft pris avec plus de 
précaution que les Grecs ; il ne les a guères fait 
paraître que dans les entr’ades ; encor a-t-il eu 
bien de la peine à le faire avec la vraifenrblance 
qu’exige toûjoùrs Part du théâtre.
A quel propos faire chanter une troupe de 
Juives, lorfqu’jEjiher a raconté les avantures à 
Elije ?  Il faut néceflairement, pour amener cette 
mufique, qu'Ejiher leur ordonne de lui chanter 
quelque air.
ffiès filles, chantez-nous quelqu’un de ces'cantîques...i
Je ne parle pas du bizarre àflbrtiment du chant 
&  de la déclamation dans une même fcène : mais 
du moins il faut avouer que des moralités mifes 
en mufique doivent paraître bien froides, après 
ces dialogues pleins de paflion qui font le ca- 
radère de la tragédie. Un chœur ferait bien 
mal venu, après la’ déclaration de Phèdre, ou 
après la converfation de Sévère & de Pauline.
Je croirai donc toujours, jufqu’à ce que l ’é­
vénement me détrompe, qu’on ne peut hasarder 
le chœur dans une tragédie, qu’avec la précau­
tion de l’introduire à ion rang , &  feulement 
lorfqü’il éft néeeflàire pour l’ornement de la fcè­
ne : encor n’y  a-t-il que très peu de fujetc où 
cette nouveauté puifl’e être reçue.'-Le chœur fe­
rait abfolument déplacé dans Biiinzet, dans Ml- 
tlmàate , dans Brifmimcus, & généralement dans 
toutes les pièces dont l’intrigue ri’eft fondée que 
fur les intérêts de quelques particuliers, i l  ne 
peut convenir qu’à des pièces où il s’agit du 
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. Les Thébains font les premiers intéreffés.dans 
le lu jet de ma tragédie ; c’elt de leur mort ou 
de leur vie dont il s’agit ; & il ne parait pas 
hors des bienféances de faire paraître quelquefois 
fur la'fcene ceux qui ont le plirs d’intérêt de 
s;y trouver.
L E T  T  R E V  I  I.
A  Toccafion de plufieurs critiques quion a faites 
’^O e d i p e .
’ Onfieur, on vient de me montrer une cri- 
. tique de mon Oedipe, qu i , je crois, fera 
imprimée avant que cette fécondé édition puilfe > 
paraître. J’ignore quel eft l’auteur de cet ou­
vrage. Je fuis fâché qu’il me prive du plaifir 
de le remercier des éloges qu’il me donne avec 
bonté, & des critiques qu’il fait de mes fautes 
avec autant de difcernement que de politeffe.
J’avais déjà reconnu , dans l’examen que j ’ai 
fait de ma tragédie, une bonne partie des dé­
fauts que l’obfervateur relève ; mais je me fuis 
apperou qu’un auteur s’épargne toujours , quand 
il fe critique lui-même, & que le cenfeur veille, 
lorfque l’auteur s’endort. Celui qui me critique 
a vu fans doute mes fautes d’un œil plus éclairé 
que moi. Cependant je ne fais fi , comme j’ai 
été un peu trop indulgent , il n’eftpas quelque­
fois un, peu trop févère. Son ouvrage m’a con­
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dipe eft un des plus difficiles qu’on ait jamais 
mis au théâtre. Mon cenfcur me propofe un 
plan, fur lequel il voudrait que fa ille  compofé 
ma pièce ; c’eft au public à en juger. Mais je 
fuis perfuadé que fi j’avais travaillé fur le mo­
dèle qu’il me préfente , on ne m’aurait pas fait 
meme l’honneur dé nie critiquer. J’avoue qu’en 
fubfiituant, comme il le veut , Créon à Philoc- 
tète, j ’aurais peut-être donné plus d’exactitude 
à mon ouvrage ; mais Créon aurait été un perfon- 
nage bien froid, & j ’aurais trouvé par-là le fecret 
d’être à la fois ennuyeux & irrépréhenfible.
On m’a parlé de quelques autres critiques. 
Ceux qui fe donnent la peine de les faire me 
feront toujours beaucoup d’honneur, même de 
plaifir, quand ils daigneront me les montrer. 
Si je ne puis à préfent profiter de leurs obfer- 
vations, elles m’éclaireront du moins pour les 
premiers ouvrages que je pourrai compofer, & 
me feront marcher d’un pas plus fur dans cette 
carrière dangereufe.
O n m’a fait appercevoir que plufieürs vers 
de ma pièce fe trouvaient dans d’autres pièces 
de théâtre. Je dis qu’on m’en a fait appercevoir ; 
car , foit qu’ayant la tête remplie de vers d’au­
trui , j’aye cru travailler d’imagination, quand 
je 11e travaillais que de mémoire; foit qu’on fe 
rencontre quelquefois dans les mêmes penfées 
& dans les mêmes tours ; il eft certain que j ’ai 
été plagiaire fans le favoir, & que hors ces deux 
beaux vers de Corneille, que j ’ai pris hardiment 
& dont je parle dans mes lettres, je n’ai eu défi 
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Il y  a dans les Horaces :
Eft-ce vous, Curiace? en croirai-je mes yeux? 
Et dans ma pièce il y  avait :
Eft-ce vous* Philoclète ? en croirai-je mes yeux ?
b
J’efpère qu’on me fera l’honneur de croire que 
j’aurais bien trouvé tout feul un pareil vers. Je 
l’ai changé cependant, auffi- bien que plufieurs 
autres , & je voudrais que tous les défauts de 
mon ouvrage fuiTent auffi aifés à corriger que 
celui- là.
O n m’apporte en ce moment une nouvelle 
critique de mon Oedipe : celle-ci me paraît moins 
inftrudlive que l’autre, mais beaucoup plus ma­
ligne. La première eft d’un Religieux, à ce qu’on 
vient de me dire : la fécondé eft d’un homme de 
lettres ; & ce qui eft alfez fingulier, c’eft que le 
Religieux pofiede mieux le théâtre, & l’autre 
la raillerie. Le premier a voulu m’éclairer , & 
y a réuffi. Le fécond a voulu m’outrager, mais 
il n’en eft point venu à bout. Je lui pardonne 
fans peine fes injures, en faveur de quelques 
traits ingénieux & plaifans dont fon ouvrage m’a 
paru femé. Ses railleries m’ont plus diverti qu’el­
les ne m’ont offenfé $ &  même de tous ceux qui 
ont vu cette fatyre en manuferit, je fuis celui 
qui en ai jugé le plus avantageufeinent. Peut- 
être ne l’ai-je trouvée bonne que par la crainte 
où j’étais de, fucconiber à la tentation de la trou­
ver mauvaifè. Ce fera au public à juger de fon 
prix.
Ce cenfeur alfure, dans fon ouvrage , que ma ‘
" —nr
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tragédie languira triftement dans la boutique de 
Ixîbou, lorfque fa lettre aura décillé les yeux 
du public ; heureufement il empêche lui-même 
le mal qu’il me veut faire. Si fa fatyre eft bon­
n e , tous ceux qui la liront, auront quelque cu- 
riofité de voir la tragédie qui en eft l’objet; & 
au-lieu que les pièces de théâtre font vendre d’or­
dinaire leurs critiques, cette critique fera vendre 
mon ouvrage. Je lui aurai la même obligation, 
qu'Efcobar eut à PafcaL Cette comparaifon me 
paraît allez jufte ; car ma poëfie pourrait bien 
être auffi relâchée que la morale à’Efcobar ; &  
il y  a quelques traits dans la fatyre de ma piè­
ce , qui font peut être dignes des Lettres Provin­
ciales , du moins par la malignité.
Je reçois une troifiéme critique ; celle-ci eft fi 
milérable, que je n’en puis moi-même foutenir 
la leéture. J’en attends encor deux autres. Voilà 
bien des ennemis ; mais je fouhaite donner bien­
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de U première édition.
JE ne donne cette édition qu’en tremblant.Tant d’ouvrages-, que fai vus applaudis au 
théâtre & méprifés a la lecture , me font crain­
dre pour le mien le même fort. Une ou deux 
iituatioiis , fart des acteurs , la docilité que j ’ai 
fait paraître, ont pu m’attirer des fuffrages aux 
repréfentations ; mais il faut un autre mérite 
pour foutenir le grand jour de l’impreffion. C ’cft 
peu d’une conduite régulière ; ce ferait peu même 
d’imcreifer. Tout ouvrage eu vers , quelque 
beau qu’ il foit d’ailleurs, fera néeeflàirement en­
nuyeux , f i  tous les vers ne font pas pleins 
de force & , d’harmonie, fi on n’y  trouve pas 
une élégance continue, fi la pièce n\i point ce 
charme inexprimable de la poëfie que le génie 
feul peut donner , où 1’efprit ne faurait ja­
mais atteindre, & fur lequel on raifonne fi mal 
& fi inutilement depuis la mort de Mr. Def- 
préaux. '
C ’eft une erreur bien grolRère de s’imaginer, 
que les vers foient la dernière partie d’une pièce 
de théâtre, &  celle qui doit le moins coûter. Mr. 
Racine , c’eft-à-dire, l’homme de la terre , qui 
après Virgile a le mieux connu l’art des vers , 
ne penfait pas ainfi. Deux années entières lui 
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don fe vante d’avoir compofé ia fienne en moins 
de trois mois. Comme le fuccès paffager des 
repréfefftatiôns d’une tragédie ne dépend point 
du ftile , mais des aéteurs & des fituations , 
il arriva que les deux .Phèdres femblèrent d’a­
bord avoir une égale deftinée -, niais l’impref- 
fion régla bientôt le rang de l’une & de l’au­
tre. Pradon , félon la coutume des mauvais au­
teurs , eut beau faire une préface infolente, dans 
laquelle il traitait fes critiques de malhonnêtes 
gens ; fa pièce, tant- vantée par fa cabale & par 
lu i, tomba dans le mépris qu’elle mérite; & 
fans la Phèdre de Mr. Racine, on ignorerait au­
jourd’hui que Pradon en a compofé une.
‘ Mais d’où vient enfin cette diftance fi pro- 
digieufe entre ces deux ouvrages ? La conduite 
en eft à-peu-près la même. Phèdre e& mourante 
dans l’une & dans l’autre. Théfée eft abferit dans 
les premiers actes : il paife pour avoir été aux 
enfers avec Pyrithoüs. Hippolite fon fils veut 
quitter Trém ie,■ il veut fuir A ride , qu’il aime. 
Il déclare fa paffion à A ride , & reçoit avec hor­
reur celle de Phèdre: il meurt du même genre 
de mort , & fon gouverneur fait le récit de là 
mort. I f  y ’ a plus. Les perfonnages des deux 
pièces fe trouvant dans les mêmes fituations, 
difent prefque les mêmes chofes ; mais c’eft là 
qu’ 011 diftingue le grand-homme, & le mau­
vais poète. C’eft lorfque Racine & Pradon pen- 
fent de même, qu’ils font le plus différons. En 
voici un exemple bien fenfible , dans la décla­
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Moi qui contre l ’amour fièrement révolté,'
Aux fers de fies captifs ai.longtems infulté,
Qui des faibles mortels -déplorant les naufrages-.,? 
Penfais toûjours du bord contempler les orages , 
Affer’vi-maintenant fous la commune lo i , "
Par quel trouble me vois-je emporté lourde moi? 
tin moment a vaincu mon .audace imprudente ; 
Cette ame fi fuperbe eft enfin. dépendante, • 
Depuis près de fix mois honteux, défefpéré, 
Portant partout le trait. dont je fuis déchiré , 
Contre vous, contre m oi, vainement je m’éprouve; 
Préfente je vous fuis , abfente je vous trouve. : 
Dans le fond des forêts votre image nie fuit;
-Da lumièrë du jou r, les ombres de la nuit,
Tout retrace à mes yeux les cliam esqu efêvi té ; ' 
Tout vous livre- à l’envi le rebelle Hippôlite. 
-Moi-même'pour tout fruit de mes foins fuperflus, 
Maintenant je me cherche, &  ne me trouve plus, 
filon arc, mes javelots, mon char, tout m’importune. 
Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune.
Mes feuls gémiffemens font retentir les bois,
Et mes courfiers oififs ont oublié ma voix.
Voici comment Hippôlite s’exprime dans 
Pretdom .......
A ife'lS: .trop longtems, d’une bouche profane -, , 
Je méprifai .l’amour , & j ’adorai Diane.
Solitaire, farouche , on me voyait toujours • 
ChaiTer dans nos-forêts les lions & les ours. -  
Mais unfioin plus preffant m’occupe ôç m’embamlfie..
P R. t  F A C E .
Depuis que je vous Vois j ’abandonne la chafle ; 
Elle fit autrefois mes piaifirs les plus doux,
Et quand j’y  vais, ce n’eft que pour penfer à vous.
*1
i
O n ne faurait lire ces deux pièces de cotn- 
paraifon, fans admirer Tune & fans rire de l’au­
tre. C’eft pourtant dans toutes l,es deux le même 
fonds de fentimens &  de penfèes 5 car quand 
il s’agit de faire parler les pallions, tous les hom­
mes ont prefque les mêmes idées ; mais la façon 
de les -exprimer diftingue l’homme d’efprit d’a­
vec celui qui n’en a p o in t, l ’homme de génie 
d-m ce celui qui n’a que de l’efpriü, <§t- le poète 
d’avec celui qui veut l’être.
Pour parvenir à écrire comme Mr. Racine , 
il faudrait avoir fon génie , & polir autant que 
lui fes ouvrages. Quelle défiance ne dois-je donc 
point avoir , moi qui né avec des talens fi fai­
bles, & accablé par des maladies continuelles, 
n’ai ni le don de bien imaginer , ni la liberté 
de corriger par un travail affidu les défauts de 
mes ouvrages ? Je feus avec déplaïfir toutes les 
fautes qui font dans la contexture de cette pièce, 
aulîi-bien que dans Sa diction. J’en aurais cor­
rigé quelques-unes , fi j’avais pu retarder cette 
édition ; mais j’en aurais encor laide beaucoup. 
Dans tous les arts il y  a un terme, par-delà lequel 
on ne peut plus avancer. On  eft redètré dans 
les bornes de fon talent ; on voit là pèrfeéfion 
au-delà de fo i , &  on fait des efforts impmdans 
pour y  atteindre.
Je ne ferai point une critique détaillée de 
cette pièce: les lecteurs la feront affez fans moi.
/•
0
P K É F A CE. S59
5l3*
Mais je crois qu’il eft néceflaire que je parle ici 
d’une critique générale qu’on a Faite fur le choix 
du fujet de Mariamne. Comme le génie des 
Français eft de faifir vivement le côté ridicule 
des choies les plus férieufes, on diiàit que le 
fujet de Mariamne n’était autre chofe qu’/œ 
vieux mari, amoureux ^  brutal, à qui fa fem­
me refufe avec aigreur le devoir conjugal ; & Qn. 
ajoutait, qu’une querelle de ménage ne pouvait 
jamais faire une tragédie. Je fupplie qu’on fade 
avec moi quelques réflexions fur ce préjugé.
Les pièces tragiques font fondées ou fur les 
intérêts de toute une nation , ou fur les inté­
rêts particuliers de quelques Princes. De ce 
premier genre font VIphigénie en Aulide, où la 
Grèce aflèmblée demande le fang de la fille d’/i- 
gamernnon : les Horaces . où trois combattans 
ont entre les mains le fort de Rome : YOedipe, 
où le faîut des Thébains dépend de la décou­
verte du meurtrier de Ldius. Du fécond genre 
font Britannicus , Phèdre , Mithridate c=5ri 
‘ Dans ces trois dernières tout l’intérêt eft ren­
fermé dans la famille dû héros de la pièce: Tout 
roule fur des pallions que des bourgeois relfen- 
tent comme les Princes ; & l’intrigue de ces 
ouvrages eft auffî propre à la comédie qu’à la 
tragédie. Otez les norris. Mithridate n'efi qidun 
vieillard amour eux'■’■ <£ mie jeune fille : fes deux fils 
énfontamouréüxMiiJfijfi^ il fe fert d’unerufe 
affiez baffe pour découvrir celui des deux qui-ejl 
aimé. Phèdre eji une • belle-mère , qui enhardie 
par mie intrigante , fait des proportions à fou 
beau-fils , lequel ejl occupé ailleurs. Néron efi un
J?2
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jeune homme impétueux , qui devient amoureux 
tout - d’un - coup , qui dans le montent veut fe fé- 
parer d'avec fa  femme , &  qui fe cache derrière 
une tapijferie pour écouter les difcours de fa  rmJ- 
trcffe. Voilà des fujets que Molière a pu trai­
ter comme Racine. Auffi l’intrigue de Y Avare 
eibelle précifément la mémo que celle de Mi- 
thridate. Harpagon Sc ie Roi de Pont font deux 
vieillards amoureux -, l’un & l’autre ont leur 
fils pour rival ; l’un & l’autre fe fervent du même 
artifice pour découvrir l’intelligence qui eft entre 
leur fils & leur maitrefle ; & les deux pièces finif- 
fent par. le mariage du jeune homme.
Molière & Racine ont également réuffi, en 
traitant ce s deux intrigues. : L ’un a amufé, a 
réjouï , a fait rire les honnêtes-gens ; l’autre a 
attendri, a effrayé, a fait verferdes larmes. Mo­
lière a joué l’amour ridicule d’un vieil avare : Ra­
cine a repréfenté les faiblelfes d’un grand R o i, 
& les a rendues refpe&ables.
Que l’on donne une noce à peindre à Vateau 
& à le Brun. L ’un reprélcntera fous une treille 
des payiàns pleins d’une joie naïve, groflîère 
&  effrénée, autour d’une table ruftique, où l’y- 
vreffe, l’emportement, la débauche, le rire im­
modéré régneront. L ’ausre peindra les noces 
de Félée & de Thétis, les feiïins des Dieux , 
leur joie majeitueufe. Et tous deux feront ar­
rivés à la perfection de leur art par des chemins 
différons.
r
O n peut appliquer tons ces exemples à Ma- 
riamne. La mauvaife humeur d’une femme, l’a­
































































belle - fœ ur, font de petits objets comiques par 
eux-mêmes. Mais un R o i, à qui la Terre a donné 
le nom de Grand, éperdument amoureux .de la 
plus belle femme de l’univers ; la paffion furieufe 
de ce Roi G. fameux par fes vertus &  par lès cri­
mes , fes cruautés paflees , fes remords préfens : 
ce paflàge fi continuel & fi rapide de l’amour à 
la haine, &  de la haine à l’amour : l’ambition de 
fa fœ ur, les intrigues de fes miniftres, la fitua- 
tion cruelle d’une Prineeflè, dont la vertu &  ,1a 
beauté font célèbres encor dans le monde, qui 
avait vu fon père & fon frère livrés â la-mort 
par fon m ari, &  qui pour comble de douleur fe 
voyait aimée du meurtrier de fà famille : quel 
champ! quelle carrière pour uii autre génie que 
le mien! Peut-on dire, qu’un tel fujet.fojt in­
digne de la tragédie? C ’eft là furtout que félon 
ce que P on peut être, les chofes changent de nom. .
Théâtre. Tom.
d e  T  E  U  R &
; H Ê R 0  D E i Roi de Paleftine.
' I  A i i £ l N  E , :fétnme d’Hérode. :
S A L O M E , fœur d’Hérode.
S O H Ê M E , Prince de la race des Aftnonéens.
■; M. A Z A E L ,,  7  . ; • '
C  miniftres d’Hérode.
ID  AM  A S , >
N A R B A S , ancien officier des Rois Afmonéens. 
A M M  O N , confident de Sohême..
. E L î  S E , confidente de Mariamne.
Un garde d’Hérode parlant.
Suite d’Hërode.
Suite de Sohême.
Une fuivante de Mariamne, perfomage muet.
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A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .
S A t O M E j M A Z A É L
0 M A Z A E t . ‘D i, cette autorité qu’Hérode vous confie,; 
Jufques à fon retour eft du moins affermie.
J’ai volé vers Azor, & repaffé foudain ,
Des champs de Samarie aux fources du Jourdain. 
Madame, il était teins que du moins nia préfence 
Des Hébreux inquiets confondît l ’efpérance. 
Hérode votre frère à Rome retenu,
Déjà dans fes Etats n’était plus reconnu.
Le peuple pour fes Rois toujours plein d’ injuftices, 
Hardi dans fes difcours, aveugle en fes caprices, 
Publiait hautement qu’à Rome condamné,
Hérode à l’efclavage était abandonné ,
Et que la Reine aflife au rang dé fes ancêtres , 
Ferait régner fur nous le fang de nos grands-prêtrds.
L ij
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Je l’avoue à "regret; j ’âi vu dans tous les lieux 
Mariamne adorée, & fon nom précieux.
Ifraël aime encor avec idoiâ&ie '
Le fang de ces héros dont elle tient la vie.
Sa beauté, fa n a iffa n ce & furtout fes malheurs ,
D’un peuplé qui nous hait ont féduit tous, les cœurs ; .  
Et leurs vœux indifcrets la nommant fouveraine, 
Semblaient vous annoncer une chute certaine.
J’ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé : 
Mais.^ai parlé, Madame j  &  ce peuple a tremble.
Je leur ai peint Hérode avec plus de pujffance, 
Rentrant dans fes Etats fuivi de la vengeance ;
Son nom feul a partout répandu la terreur ;
Et les Juifs en filence ont.pleuré leur erreur.
S 'À L O M E . ,
M azaël, il eft vrai qu’Hérode va paraître ;
Et ces peuples & moi, nous aurons tous un maître.
Ce pouvoir dont à peine on me voyait jouïr ,
N ’eft qu’une ombre qui paffe & va s’évanouir.
Mon frère m’était cher , & fon bonheur m’opprime; 
Marianne triomphe;, & je fuis fa viétime.
;  ; : M A Z  A E 1.  :
Ne craignez point un frère.
■ *■ S A L  O M E.
; ; Eh que deviendrons-nous *
Quand la Reine à fes pieds reverra fon époux ?
De mon autorité;; cette; fière rivale y y ^ ;  y  y  y ' 
Auprès d’un Roi féduit nous fut toujours fatale: ;
Son efpriporgueilleuxÿ qui. n’a jamais p lié , : -





Elle nous outragea , je l’ai trop offenfée ; ^
A notre abaiffement elle eft intéreffée.
Eh! ne craignez-vous plus ces charmes tout-püîffaiis, 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans ?
Depuis près de' cinq ans qu’un fatal hymériée 
D’Hérode & de la Reine unit la deftinée,
L’amour prodigieux, dont ce Prince eft épris,
Se nourrit.par la haine, & croît par le mépris.
Vous avez vu cent fois ce Monarque inflexible 
Dépofer àfes pieds fa majefté terrible,
Et chercher dans fes yeux irrités ou diftraits 
Quelques regards plus doux qu’il 11e trouvait jamais. 
Vous l’avez vu frémir, foupirer & fe plaindre,
La flatter, l’irriter, la menacer, la craindre;
Cruel dans fon amour, fournis dans fes fureurs,
Efclave en fon palais , héros partout ailleurs.
Que dis-je ! en puniflant une ingrate famille,
Fumant du fang du père, il adorait la fille :
Le fer encor fanglant, & que vous excitiez ,
Etait levé fur elle, & tombait à fes pieds.
M A Z A E t .
Mais fongez que dans Rome éloigné de fa vue, 
Sa chaîne de fi loin femble s’être rompue.
S A E  O M E.
Croyez-moi, fon retour en refferre les nœuds,
Et fes trompeurs appas font toujours dangereux.
, M A 2  A E L.
Oui, mais cette ame altière à foi-même inhumaine, 
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Elle l ’irritera par de nouveaux dédains,
Et vous rendra les traits qui tombent de vos mains. 
La paix n’habite point entre deux caractères,
Qjue le ciel a formés l’un à l ’autre contraires; 
Hérode,en tous les tems fombre, chagrin, jaloux, 
Contre fon amour même aura befoin de vûbs.
S A l  o  M E.
Mariamne l’emporte , &  je fuis confondue.
M  A Z A E L.
Au trône d’Afcalon vous êtes attendue ;
Une retraite illuftre, une nouvelle cour,
Un hymen préparé par les mains de l’amour, 
Vous mettront aifément à l ’abri des tempêtes, 
Qui pourraient dans Solime éclater fur nos têtes. 
Sohême eft d’Afcalon paifible Souverain, 
Reconnu , protégé par le peuple Romain , 
Indépendant d’Hérode, &  cher à fa province ;
Il fait penfer en fage, & gouverner en Prince.
Je n’apperçois pour vous que des deftins meilleurs ; 
Vous gouvernez Hérode, ou vous régnez ailleurs.
S A L o  M E.
Ali ! connais mon malheur & mon ignominie : 
Mariamne en tout tems empoifonne ma vie ;
Elle m’enlève tout, rang, dignités, crédit,
Et pour e lle , en un m ot, Sohême me trahit.
■ 5: M A Z A E I .
Lui ! qui pour cet hymen attendait votre frère 1 
Lui dont l’efprit rigide, &  la fageffe auftere., 
Parut tant méprifer ces folles pallions,
| j , De nos vains courtifans vaines illufions ?










A C T E P R E M  1 E R.
Au Roi fon allié ferait-il cette offenfe ?
S A L  O  M B.
Croyez qu’avec la Reine il eft d’intelligence, . 
M A z A E i.
Le fang & l’amitié les unifient tous deux;
Mais je n’ai jamais v u .. . .
S A E o M E.
"  Vous n’avez pas mes yeux ; 
Sur mon malheur nouveau je fuis trop éclairée ;
De ce trompeur hymen la pompe différée,
Les froideurs de Sohème, &  fes difcours glacés, 
M’ont expliqué ma honte, & m’ont inftruite allez.
Aï a  z  A E L.
Vous penfez en effet qu’une femme févère ,
Qui pleure encor ici fon ayeul &  fon frère, 
i Et dont l’éfprit hautain (qu’aigriffent fes malheurs) 
Se nourrit d’amertune, & v it  dans les douleurs, 
Recherche imprudemment le funefte avantage,
. D’enlever un amant qui fous vos loix s’engage ! 
L’amour eft-il connu de fon fuperbe cœur ?
S A l  o M E.
Elle l’infpire, au moins, & c’eft là mon malheur.
M A Z A E L.
Ne vous trompez-vous point ? Cette ame impérieufe, 
Par excès de fierté femble être vertueufe ;
A vivre fans reproche elle a mis fon orgueil, *
S A L O M E.
Cet orgueil ft vanté trouve enfin fon écueil. 
Que m’importe, après tou t, que fon ame hardie 
De mon parjure amant flatte la perfidie,
L  iiij
Ou qu’exerqant fur lui fon dédaigneux pouvoir, 
Elle ait fait mes tourmens, fans même le vouloir? 
Qu’elle,cliériffe, ou n on , le bien qu’elle m’enlève, 
Je le perds , il fuffit ; fa fierté s’en élève ;
Ma honte fait fa gloire ; elle a dans mes douleurs 
Le plaifir infultant de jouir de mes pleurs.
Enfin, c’eil trop languir dans cette indigne gêne ;
Je veux voit à quel point on mérite ma haine. 
Sohême vient : allez : mon fort va s’éclaircir.
C E  N  £  I L
S A L O M E ,  S O H Ê M E  , A M M  O N.
A S a l  o M E.Pprochez ; votre cœur n’eft point né pour trahir » 
Et le mien n’eft pas fait pour fouffrir qu’on l ’abufe. 
Le Roi revient enfin , vous n’avez plus d’excufe.
Ne confultez ici que vos feu 1s intérêts,
Et ne me cachez plus vos fentimens fecrets.
Parlez ; je ne crains point l’aveu d’une inconftance , 
Dont je mépriferaîs la vaine &  faible offenfe.
Je ne fais point defcendre à des tranfports jaloux ,
Ni rougir d’un affront dont la honte eft pour vous, 
S o h ê m e .
Il faut donc m’expliquer, il faut donc vous apprendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d’entendre.
J’ai beaucoup , je l ’avoue, à me plaindre du R o i;
Il a voulu , Madame , étendre jufqu’à moi 
Le pouvoir qïïe Géfar lui laiffe en Baieftine ;
i.
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En m’accordant fa fteur il cherchait ma ruine.
Au rang, de fes vaffaux il ofait me compter.
J’ai foutenu mes droits, il n’a pu l’emporter.
J’ai trouvé comme lui des amis près d’Augufte : 
Je ne crains point Hérode , & l’Empereur eft jufte. 
Mais je ne peux fouffrir ( je le dis hautement ) 
L’alliance d’un Roi dont je fuis mécontent. 
D’ailleurs, vous connaiffez cette cour orageufe.
Sa famille avec lui fut toujours malheureufe ;
De tout ce qui l’approche il craint des trahifons : 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupcons. 
Au frère de la Reine il en coûta la vie ;
De plus d’un attentat cette mort fut fuivie. 
Mariamne a vécu , dans ce trifte féjour,
Entre la barbarie, & les tranfports d’amour.
Toujours baignant de pleurs une couche abhorrée, 
Craignant & fon époux, & de vils délateurs,
De leur malheureux Roi lâches adulateurs.
S a l o  M E.
Vous parlez beaucoup d’elle.
S O h  Ê M E.
Ignorez-vous, Princelfe,
Que fon fang eft le mien, que fon fort m’intérelfe f  
S A L O M E.
Je ne l’ignore pas.
hp«-ode chérira le fang qui la fit naître,
Tantôt fous le couteau , tantôt idolâtrée, I
J’ai craint ïongtems pour elle , & je ne tremble pl"C!
S o  H Ê M E. 
Apprenez encor plus :
Il l’a promis, du moins, à l’Empereur fon maître.
Pour moi, loin d’une cour, objet de mon couroux, 
J’abandonne Soiime, & votre frère &  vous ;
Je pars : ne penfez, pas qu’une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre, & loin de vous m’entraîne.
Je renonce à la fois à ce Prince, à fa cour,
A tout engagement, & furtout à l’amour.
Epargnez le reproche à mon efprit fmeère.
Qiiand je ne m’en faispoint, nul n’a droit de m’en faire. 
S A L O M E.
N on, n’attendez de moi ni couroux, ni dépit;
J’en favais beaucoup plus que vous n’en avez dit.
1 Cette cour, il eft vrai, Seigneur, a vu des crimes ;
U II en eft quelquefois où des cœurs magnanimes 
f l  Par le malheur des teins fe laiifent emporter,
I Que la vertu répare, & qu’il faut refpefter.
11 en eft de plus bas, & de qui la fàibleffe 
Se pare arrogamment du nom de la fagefle.
Vous m’entendez peut-être? En vain vous déguifez, 
Pour qui je fuis trahie, & qui vous féduifez.
Votre fauffe vertu ne m’a jamais trompée ;
De votre changement mon ame eft peu frappée ; 
Mais fi de ce palais, qui.vous femble odieux,
Les orages paffés ont indigné vos yeux,
Craignez d’en exciter qui vous fuivraient peut-être 
Jufqu’aux faibles Etats dont vous êtes le maître.
( elle fort. )
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\  '
\  C E E  E  I I I .
S 0  H É M E , A M M 0  N, _
O S O H Ê M E.U tendait ce difcours ? que veut-elle ? & pourquoi 
Penfe-t-elle en mon cœur pénétrer mieux que moi? 
Qui? moi, que je foupire ! & que pour Mariamne 
Mon auftère amitié ne foit qu’un feu profane !
Aux faibleffes d’amour moi j’irais me livrer, 
Lorfque de tant d’attraits je cours me féparer !
A  M J! O K.
Salonie eft outragée , il faut tout craindre d’elle.
La jaloufie éclaire , & l’amour fe décelle.
S O H È M E.
Non, d’un coupable amour je n’ai point les erreurs; 
La féde dont je fuis forme en nous d’autres mœurs. 
Ces durs Efleniens, ftoïques de Judée,
Ont eu de la morale une plus noble idée.
Nos maîtres, les Romains, vainqueurs des nations, 
Commandent à la terre , & nous aux paffions.
Je n’ai point, grâce au ciel, à rougir de moi-même.
Le fang unit de près Mariamne & Sohême.
Je la voyais gémir fous un affreux pouvoir ;
J’ai voulu la fervir ; j ’ai rempli mon devoir.
A M M.O K. ,
Je connais votre cœur & jufte, & magnanime ;
Il fe plaît à venger la vertu qu’on opprime. 
Puilïîez-vous écouter, dans cette affreufe cour, 
Votre noble pitié, plutôt que votre amour !
\U jUm M i*
I?2 M A R  1 A  M  N E,
S 0 H È M E.
Ah ! faut-il donc l’aimer pour prendre fa défenfe ? 
Qui n’aurait comme moi chéri fon innocence ?
Quel cœur indifférent n’irait à fon fecours ?
Et qui pour la fauver n’eut prodigué fes jours ?
Am i, mon cœiir eft p u r, & tu connais mon zèle.
Je n’habitais ces lieux que pour veiller fur e lle , 
Quand Hérode partit, incertain de fon fo rt,
Quand il chercha dans Rome ou le fceptre ou la mort. 
Plein de fa paffion , forcenée & jaloufe,
Il tremblait qu’après lui fa malheureufe époufe,
Du trône defcendue , efclave des Romains ,
Ne fût abandonnée à de moins dignes mains.
Il voulut qu’une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette époufe adorée.
Phérore fut chargé du miniftère affreux 
D’immoler cet objet de fes horribles feux.
Phérore m’inftruifit de ces ordres coupables.
J’ai veillé fur des jours fi chers, fî déplorables, 
Toujours armé , toujours prompt à la protéger,
Et furtout à fes yeux dérobant fon danger ;
J’ai voulu la. fervir fans lui caufer d’allarmes ;
Ses malheurs me touchaient encor plus que fes charmes. 
L’amour ne règne point fur mon cœur agité ;
Il ne m’a point vaincu , c’efi: moi qui l’ai domté ;
Et plein du noble feu que fa vertu m’infpire,
J’ai voulu la venger, & non pas la féduire.
Enfin l’heureux Hérode a fléchi les Romains :
Le fceptre de Judée eft remis en fes mains.
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Il revoie à l’objet dont il eft idolâtre,
Qu’il'opprima, fouvent, qu’il adora toûjours.
Leurs défaftres communs ont terminé leur cours ; 
Un nouveau jour va luire à cette cour affreufe ; 
Je n’ai plus qu’à partir —  Mariamne eft heureufe. 
je ne la verrai plus —  mais à d’autres attraits, . 
Mon cœur, mon trille cœur eft fermé pour jamais. 
Tout hymen à mes yeux eft horrible & funefte ; 
Qui connaît Mariamne , abhorre tout le relie.
La retraite a pour moi des charmes affez grands ; 
J’y vivrai vertueux, loin des yeux des, tyrans : 
Préférant mon partage au plus beau diadème, .
Maître de ma fortune, & maître de moi-même.
S  C E X  E I F .  
S O I1ÈM E , E L I S E , . A I M O N .
L E L I S E.
A mère de la Reine en proie à fes douleurs, 
Vous conjure, Sohême, au nom de tant de pleurs, 
De vous rendre près d’elle , & d’y calmer la crainte , 
Dont pour fa fille encor elle a reçu l’atteinte. 
S o h ê m e .
Quelle horreur jettez-vous dans mon cœur étonné ? 
E l i s e .
Elle a fû l’ordre affreux qu’Hérode avait donné.
Par les foins de Salome elle en eft informée. 
S o h ê m e .
Ainfi cette ennemie au trouble accoutumée,
FTW»1
t174. M A R  I  A M  N E,
Par des troubles nouveaux penfe encor maintenir 
Le pouvoir emprunté qu’elle veut retenir !
Quelle odieufe cour ! & combien d’artifices !
On ne marche en ces lieux que fur des précipices. 
Hélas ! Alexandra, par des coups inouïs ,
Y it périr autrefois fon époux & fon fils..
Mariamne lui refte, elle tremble pour elle ;
La crainte eft bien permife à l ’amour maternelle. 
Elife , je vous fu is, je marche fur vos pas. —
—  Grand Dieu, qui prenez foin de ces trilles climats, 
De Ma'riamne encor écartez cet oragé;
Çonfervez, protégez votre plus digne ouvrage !
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A C T E  I L
S C E N E  F R E M I  E  R E.  
S A L O M E , M A Z A E L .
C M A Z A E L.E nouveau coup porté, ce terrible myftère, 
Dont vous faites inftruire & la fille, & la mère ,
Ce fecret révélé , cet ordre fi cruel,
Eft déformais le fceau d’un divorce éternel.
Le Roi ne croira point que pour votre ennemie ,
Sa confiance en vous foit en effet trahie ;
Il n’aura plus que vous dans fes perplexités ,
Pour adoucir les traits par vous-même portés.
Vous feule aurez fait naître & le calme & l’orage. 
Divifez pour régner ; c’eft là votre partage.
S A L O M E.
Que fert la politique au défaut du pouvoir ?
Tous mes foins m’ont trahi, tout fait mon défefpoir. 
Le Roi m’écrit ; il veut, par fa lettre fatale,
Que fa fœur fe rabaiffe aux pieds de fa rivale. 
J’efpérais de Sohême un noble & fûr appui, 
Hérode était le mien ; tout me manque aujourd’hui.
Je vois crouler fur moi le fatal édifice,
Que mes mains élevaient avec tant d’artifice.
Je vois qu’il eft des tems où tout l’effort humain 
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Où ta prudence échoue, où l’art nuit à foi-même;
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprême,
Qui fe joue à fon gré, dans nos climats v'oifins,
De leurs fables mouvans comme de nos deftins.
. M A Z A E I .
Obéiffez au R o i, cédez à la tempête;
Sous fes coups paffagers il faut courber la tête.
Le feras peut tout changer.
S A I  O M E.
Trop vains foulagemens ! 
Malheureux qui n’attend fon bonheur que du tems ! 
Sur l’avenir trompeur tu veux que je m’appuyé,
Et tu vois cependant les affronts que j ’eflùye.
M A Z A K î..
Sohême part au moins ; votre jufte couroux 
Ne craint plus Mariamne, &  n’en eft plus jaloux.
S A L O M E.
Sa conduite, il eft vrai, parait inconcevable ;
Mais m’en trahit-il moins 1 en eft-il moins coupable ?. 
Suis-je moins outragée ? ai-je moins d’ennemis,
Et d’envieux fecrets, & de lâches amis ?
Il faut que je combatte, &  ma chute prochaine,
Et cet affront fecret, & la publique haine.
Déjà de Mariamne adorant la faveur,
Le peuple à ma difgrace infulte avec fureur.
Je verrai tout plie# fous fa grandeur nouvelle,
Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle.
Mais c’eftpeu que fa gloire irrite mon dépit;
Ma mort va lignaier ma chute & fon, crédit.
Je ne me flatte point : je fais comme en fa place,
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De tous mes ennemis je confondrais l’audace.
Ce n’eft qu’en me perdant qu’elle pourra régner ; 
Et fon jufte couroux ne doit point m’épargner. 
Cependant, ô contrainte ! ô comble d’infamie !
Il faut donc qu’à fes yeux ma fierté s’humilie ! 
Je viens avec refpe.ô effuyer fes hauteurs,
Et la féliciter fur mes propres malheurs»
M A z  a. e  t .
Elle vient en ces lieux.
S A X, O M E.
Faut-il que je la voye ?
S C E N E  I L
MARIAMNË, E L I S E ,  S A L O M E , MAZAEL,  
N A R B A S .
S a r, o m  E.
E viens auprès de vous partager votre joye.
Rome me rend un frère, & vous.rend un époux, 
Couronné, tout-puiflant, & digne enfin de vous.
Ses triomphes paffés, ceux .qq’iLprépare encore,
Ce titre heureux de Grand, dontl’univers l’honore, 
Les droits du Sénat même à fes foins confiés,
Sont autant de préfens qu’il va mettre à vos pieds. 
PolTédez déformais fon ame & fon empire,
C’eft ce qu’à vos vertus mon amitié délire j 
Et je vais par mes foins ferrer l’heureux lien , ......
Qui doit joindre à jamais votre cœur & le;fien,.. ;. : • 




M A R I  A M U E ,
Al A R I A M N E.
Je ne prétends de vous, ni n’attends ce fervice.
Je vous connais, Madame*, & je vous rends jùftice.
Je fais par quels complots, je fais par quels détours, 
Votre haine impuiflante a pourfuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut-être : 
Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître. 
Ne me redoutez point ; je fais' également 
Dédaigner votre crime & votre châtiment.
J’ai vu tous vos defleins, & je vous les pardonne ;
C’eft à vos feuls remords que je vous abandonne ;
Si toutefois après de fi lâches efforts,
Un cœur comme le vôtre écoute des remords.
S A L O M E.
C’eft porter un peu loin votre injufte colère.
Ma; conduite , mes foins, & l’aveu de mon frère, 
Peut-être fuffiront pour me juftifier.
M a r i a  m  N E.
Je vous l’ai déjà dit, je veux tout oublier ;
Dans l’état où je fuis , c’eft affez pour ma gloire ;
Je puis vous pardonner, mais je ne puis vous croire. 
M A Z A E L.
J’ofe ici, grande Rein© -, attefter l’Eternel,
Que mes foins à regret.. . .
M A R I A M N E»
Arrêtez, Mazaël.
Vos excufes -pour moi font un nouvel outrage. 
Obéiffez au Roi, voilà votre partage.
A mes tyrans vendu fervez bien leur cou-roux ;
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( à Salome. )
Je ne vous retiens point, & vous pouvez, Madame, 
Aller apprendre au Roi lçs fecrets de mon ame ; 
Dans fon cœur aifément vous pouvez ranimer 
Un couroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie.
J’ai laiffé jufqu’ici.leur audace impunie,
Et je n’oppofe encor à mes vils ennemis,
Qu’une vertu fans tache, & qu’uù jufte mépris,
S A L O M E.
Ah ! c’en eft trop, enfin : vous auriez dû peut-être 
Ménager un peu plus la fœur de votre Maître. 
L ’orgueil de vos attraits penfe tout affervir :
Vous me voyez tout perdre, &  croyez tout ravir. 
Votre viétoire un jour peut vous être fatale.
Vous triomphez, —  tremblez, imprudente rivale.
S C E N E  I I I
M A R I A M N E ,  E L I S E ,  N  A R B A S .
A E L I S -E.
H! Madame, à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter 1 
La vengeance d’Hérode un moment fufpendue, 
Sur votre tête encor eft peut-être étendue ;
E t loin d’en détourner les redoutables coups , 
Vous appeliez la mort, qui s’éloignait de vous. 
Vous n’avez plus ici de bras qui Vous appuie.
M ij
igb M A R I A  M  N E  ,
Ce défenfeur heureux de votre illuftre v ie ,
Sohême , dont le nom fi craint, lï refpedé , 
Longtems de vos tyrans contint la cruauté •, 
Sohême va partir, nul efpoir ne vous refte.
Augufte à votré époux laiffe un pouvoir funefte.
Qui fait dans quels deffeins il revient'aujourd’hui? 
T o u t, jufqu’à fon amour, eft à craindre de lui ; 
Vous le voyez trop • bien ; fa fcmbre jaloufie 
Au - delà du tombeau portait fa frénéfie ;
Cet ordre qu’il donna me fait encor trembler.
Avec vos ennemis daignez diffimuler.
La vertu fans prudence , hélas ! eft dangereufe,
Al A R I A M N E.
O u i, mon ame , il eft vra i, fut trop împérieufe.
Je n’ai point connu l’a rt, & j ’en avais befoin.
De mon fort à Sohême abandonnons le foin ;
Qu’il vienne, je l’attends ; qu’il règle ma conduite. 
Mon projet eft hardi, je frémis de la fuite.
Faites venir Sohême.
C Elfe fort. )
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S C E N E  I V.
M A R H  M N E ,  N A R E  AS.
- M  A R 1 A M N E.
JE T  vous , mon cher Narbas,
De mes vœux incertains appaifez les combats. 
Vos vertus, votre zèle , & votre expérience ,
....
.
IOnt acquis dès longtems toute nia confiance.
Mon cœur vous eft connu, vous favez mes defleins, 
Et les maux que j’éprouve, & les maux que je crains. 
Vous avez vu ma mère âu défefpoir réduite,
Me prefler en pleurant d’accompagner fa fuite.
Son efprit accablé d’une jufte terreur,
Croit à tous les momens voir Hérode en fureur, 
Encor tout dégoûtant du fang de fa famille,
Venir à fes yeux même affafîiner fa fille.
Elle veut à mes fils menacés du tombeau,
Donner Céfar pour père , & Rome pour berceau. 
On dit que l'infortune à Rome eft protégée;
Rome eft le tribunal où la terre eft jugée.
Je vais me préfenter aux Rois des Souverains.
Je fais qu’il eft permis de fuir fes affaffins,
Que c’eft le feul parti que le deftin me laiffe. 
Toutefois en fecret, foit vertu, foit faiblefle,
Prête à fuir un époux, mon cœur frémit d’effroi,
Et mes pas chancelans s’arrêtent malgré moi.
N A R B A S.
Cet effroi généreux n’a rien que je n’admire ;
Tout injufte qu’il eft, la vertu vous l’infpîre.
Ce cœur indépendant des outrages du , fort,
Craint l’ombre d’une faute, & ne craint point la mort. 
Banniffez toutefois ces allarmes fecrètes :
Ouvrez les yeux , Madame, &.voyez où vous êtes. 
C’eft là que répandu par les mains d’un époux ,
Le fang de votre père a rejailli fur vous.
Votre frère en ces,lieux a vu. trancher fa vie»
Eu vain de fon trépas le Roi fe juftifie ;
M iij
Igz M J  R I J  M N E,
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En vain Céfar trompé l’en abfoufc aujourd’hui; 
L’Orient révolté n’ën accufe que lui.
Regardez , confultez les pleurs de votre mère, 
L’afFront fait à vos fils, le fan g de votre père,
La cruauté du Roi, la haine de fa fœur,
Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur , 
Mais dont votre vertu n’eft point épouvantée)
La mort plus d’une fois à vos yeux préfentée.
Enfin fi tant,de maux ne vous étonnent pas,
Si d’un'front affuré vous marchez au trépas,
Du moins de vos enfans embraffez la défenfe.
Le Roi leur a du trône arraché l’efpérance ;
Et vous connaiflez trop ces oracles affreux 
Qui depuis fi longtems vous font trembler pour eux. 
Le ciel vous a prédit qu’une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre père.
Un Arabe implacable a déjà fans pitié 
De cet oracle obfcur accompli la moitié.
Madame , après l’horreur d’un effai fi funefte,
Sa cruauté , fans doute , accomplirait le refte.
Dans fes emportemens rien n’eft facré pour lui : 
Eh ! qui vous répondra , que lui-même aujourd’hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace,
Et des Afraonéens anéantir la race ?
Il eft tems déformais de prévenir fes coups,
Il eft tems ^épargner un meurtre à votre époux, 
Et d’éloigner du moins de ces tendres victimes 
Le fer de vos tyrans, & l’exemple des crimes.
Nourri dans ce palais près des Rois vos ayeux ,
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Partez , rompez vos fers , allez dans Rome même 
Implorer du Sénat la juftice fuprême,
Remettre de vos fils la fortune en fa main, ,
Et, les faire adopter par le peuple Romain.
Qu’une vertu fi pure aille étonner Augufte.
Si l’on vante à bon droit fon règne heureux & jufte, 
Si la terre avec joie embraffe fes genoux,
S’il mérite fa gloire ,-il fera tout pour vous.
M  A K I A M N E,
Je vois qu’il n’eft plus tems que mon cœur délibère ; 
Je cède à vos confeils, aux larmes de ma mère, 
Au danger de mes fils, au fort, dont les rigueurs 
Vont m’entraîner peut-être en de plus grands malheurs. 
Retournez chez ma mère, allez ; quand la nuit fombre 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre, 
Qu’au fond de mon palais on me vienne avertir : 
Qn le veut, il le faut, je fuis prête à partir.
S C E N E  V.  
M A R I A M N E ,  SOHÊME , ELISE.
S O H Ê M E.
E viens m’offrir, Madame, à votre ordre fupréme, 
Vos volontés pour moi font les loix du ciel même. 
Faut-il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandez , j ’entreprens , parlez, & j’obéis. 
M a r i a m n e .
Je vous dois tout , Seigneur, & dans mon infortune,
M iiij
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Ma douleur ne craint point de vous être importune, 
Ni de folliciter, par d’inutiles vœ ux,
Les fecours d’un h éros,l’appui des malheureux. , 
Lors qu’Hérode attendait le trône ou l ’efclavage , 
Moi-même des Romains j’ai brigué le fuffrage. 
Malgré fes cruautés, malgré mon défefpoir,
Malgré mes intérêts , j’ai fuivi mon devoir.
J’ai fervi mon époux ; je le ferais encore.
Il faut que pour moi-même enfin je vous implore ;
Il faut que je dérobe à d’inhumaines loix 
Les reftes malheureux du pur fang de nos Rois. 
J’aurais dû dès longtems, loin d’un lieu fi coupable, 
Demander au Sénat un afyle honorable : ■
M ais, Seigneur, je n’ai p u , dans les troubles divers, 
Dont la guerre civile a rempli l ’univers,
Chercher parmi 1’effroi, la guerre & les ravages, 
Un port aux mêmes lieux d’où partaient les orages.
Augufte au monde entier donne aujourd’hui la paix; 
Sur toute la nature il répand fes bienfaits.
Après les longs travaux d’une guerre odieufe, 
Ayant vaincu la terre, il veut la rendre heureufe. 
Du haut du capitale il juge tous les R ois,
Et de ceux qu’on opprime II prend en main les droits. 
Qui peut à fes bontés plus juftement prétendre. 
Que mes faibles enfans, que rien ne peut défendre, 
Et qu’une mère en pleurs amène auprès de lu i ,
Du bout de l’univers , implorer fon appui ?
Pour conferver les fils , pour confoler la m ère,
Pour finir tous mes maux , c’eft en vous que j’efpère : 
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De la fimple vertu généreux protefteur ; :
A vous , à qui je dois ce jour que je refpire. 
Seigneur, éloignez -moi de ce fatal empire.
Ma mère, mes enfans, je mets tout en vos'mains ; 
Enlevez l’innocence au fer des affaflins.
Vous ne répondez rien. Que faut-il que je penfe 
De ces fombres regards, & de ce long filence ?
Je vois que mes malheurs excitent vos refus.
S O H Ê M E.
Non, . . .  je refpefte trop vos ordres abfolus.
Aies gardes vous fuivront jufquès dans l’Italie ; 
Difpofez d’eux , de moi, de mon cœur, de ma vie. 
Fuyez le Roi ; rompez vos nœuds infortunés ;
Il eft allez puni, fi vous l’abandonnez.
Il ne vous verra plus, grâce à fon injuftice ;
Et je fens qu’il n’eft point de fi cruel fupplice. . . . .  
Pardonnez-moi ce mot, il m’échappe à regret ;
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret 
J’ai parlé, c’en eft fait : mais malgré ma faibleffe, 
Songez que mon refpect égale ma tendreffe.
Sohême en vous aimant ne veut que vous fervir, 
Adorer vos vertus, vous venger & mourir.
M a r i a m k e .
Je me flattais, Seigneur , & j’avais lieu de croire, 
Qu’avec mes intérêts, vous chériffiez ma gloire. 
Quand Sohême en ces lieux a veillé fur mes jours, 
J’ai cru qu’à fa pitié je .devais fon fecours.
Je ne m’attendais pas qu’une flamme coupable 
.Dut ajouter ce comble à l’horreur qui m’accable, 
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Rougir de vos bontés, & craindre vos bienfaits.
Ne penfez pas pourtant, qu’un difcours qui m’offenfe 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaiffance.
Tout efpoir m’eft rav i, je ne vous verrai plus. 
J’oublirai votre flamme , & non pas vos vertus.
Je.ne peux voir en vous qu’un héros magnanime, 
Qui jufqu’à ce moment mérita mon eftime.
Un plus long entretien pourrait vous en priver, 
Seigneur , & je vous fuis pour vous la conferver.
S O H Ê M E.
Arrêtez , & fâchez que je l ’ai méritée.
Quand votre gloire parle, elle eft feule écoutée ;
A cette gloire, à vous , foigneux de m’immoler, 
Epris de vos vertus, je les fais égaler.
Je ne fuyais que vous, je veux vous fuir encore.
Je quittais pour jamais une cour que j’abhorre ;
J’y refte, s’il le faut, pour vous défabufer,
Pour vous reipefter p lu s, pour ne plus m’expofer 
Au reproche accablant que m’a fait votre bouche. 
Votre intérêt, Madame, eft le feul qui me touche ; 
J’y facrifirai tout ; mes amis, mes foldats,
Vous conduiront aux bords où s’adreffent vos pas.
J’ai dans ces murs encor un refte de puiffance. 
D’un tyran foupçonneux je crains peu la vengeance ; 
Et s’il me faut périr des mains de votre époux,
Je périrai du moins en combattant pour vous.
Dans mes derniers momens je vous aurai fervie,
Et j ’aurai préféré votre honneur à ma vie.
M  a  r  i  a  m  n  e .
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Ne doivent point fouiller les nobles actions.
O u i, je vous devrai tout ; mais moi je vous expofe; 
Vous courez à la m ort, & j’en ferai la caufe. 
Comment puis-je vous fuivre ? & comment demeurer ? 
Je n’ai 'de fentiment que pour vous admirer.
S O H Ê M E.
Venez prendre confeil de votre mère en larmes,
De votre fermeté plus que de fes allarmes,
Du péril qui vous preffe, & non de mon danger; 
Avec votre tyran rien n’eft à ménager.
Il eft R o i, je le fais ; mais Céfar eft fon juge :
Tout vous menace ici ; Rome eft votre refuge;
Mais fongez que Sohême , en vous offrant fes vœux , 
S’il ofe être fenfible, en eft plus vertueux ;
Que le fang de nos Rois nous unit l ’un & l’autre, 
Et que le ciel m’a fait un cœur digne du vôtre.
Al A R I A M N E.
Je n’en veux point douter : & dans mon défefpoir,
Je vais confulter D ieu, l ’honneur & le devoir. 
S o h ê m e .
C’eft eux que j ’en attelle; ils font tous trois mes guides ; 
Ils vous arracheront aux mains des parricides.
! g
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m M A R I A M N E,
C  T  E 111.
S C E N E  P R E M I E R E .  
S O H Ê M E ,  N A R B A S  , A M  M O N ,  Suite.
T  N a r b a s .
M~i E tems eft précieux, Seigneur , Hérode arrive ; 
Du fleuve de Judée il a revu la rive.
Salome qui ménage un refte ce crédit,
Déjà par fes confeils affiége fon efprit.
Ses courtifans en foule auprès de lui fe rendent ; 
Les palmes dans les mains nos Pontifes l’attendent; 
Idamas le devance, & vous le connaiffez.
S O H Ê M E .
Je fais qu’on paya mal fes fervices paffés.
C’eft ce même Idamas , cet Hébreu plein de zèle, 
Qui toujours à la Reine eft demeuré fidèle ,
Qui fage courtifan d’un Roi plein de fureur,
A quelquefois d’Hérode adouci la rigueur.
N a r b a s .
Bientôt vous l ’entendrez. Cependant Mariamnc 
Au moment de partir s’arrête , fe condamne ;,
Ce grand projet l’étonne , &  prête à le tenter,
Son auftère vertu craint de l’ exécuter.
Sa mère eft à fes p i e d s & le cœur plein d’allarjnes , 
Lui préfente fes fils, la baigne de fes larmes ,
-I
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La conjure en tremblant de preffer fon départ.
La Reine flotte, héfite , & partira trop tard. ■
C’eft vous dont la bonté peut bâter fa fortie.
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De l’objet le plus rare &  le plus précieux,
Que jamais à la terre ayent accordé les cieux. 
Protégez, confervez une augufte famille ;
Sauvez de tant de Rois la déplorable fille.
Vos gardes font-ils prêts ? Puis-je enfin l’avertir?
S O H É M E.
O u i, j ’ai tout ordonné, la Reine peut partir.
N  A R B À S.
Souffrez donc qu’à l’inftant un ferviteur fîdelle 
Se prépare, Seigneur, à marcher après elle.
S O H È M E. ,
A llez, loin de ces lieux je conduirai vos pas.
Ge féjour odieux ne la méritait pas.
Qu’un dépôt fifacré foit refpecté des ondes ;
Que le ciel attendri par fes douleurs profondes, 
Faffe lever fur elle un foleil plus ferein.
Et vous, vieillard heureux, qui fuivez fon deftîn, 
Des ferviteurs des Rois fage & parfait m odelle,
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S C E  N  E  1 1 .
S O H Ê M E ,  A M I O N ,  Suite de Sohême.
M S o h ê m e .
Ais déjà le Roi vient; déjà dans ce féjour, 
Le fon de la trompette annonce fon retour.
Quel retour, juftes Dieux! Que je crains fa préfence ! 
Le cruel peut d’un coup affurer fa vengeance.
Plût au ciel que la Reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux eonfacrés aux forfaits ! 
O ferai-je moi-même accompagner fa fuite? 
Peut-être en la fervant il faut que je l’évite.
Eft- ce un crime, après tou t, de fauver tant d’appas ? 
De venger fa vertu ? . . . .  mais je vois Idamas.
S ' C  E N  E  I I I .
S O H Ê M E  , I D A M A S ,  A M M O N , Suite.
A S O H Ê M E.
M i, j ’épargne au Roi de frivoles hommages,
De l’amitié des grands importuns témoignages,
D’un peuple curieux trompeur amufement,
Qu’on étale avec pompe, & que le cœur dément.
Mais parlez ; Rome enfin vient de vous rendre un Maître : 
Hérode eft Souverain, eft-il digne de l’être ?
Vient-il dans un efprit de fureur ou de paix ? 
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I D A M A S»
Veuille le jufte c ie l, formidable au parjure,
Ecafter loin de lui l’erreur & l’impofture !
Salome & Mazaël s’empreffent d’écarter 
Quiconque a le cœur" jufte & ce fait point flatter.
Ils révèlent, d it-on , des fecrets redoutables ;
Hérode en a pâli : des cris épouvantables 
Sont fortis de fa bouche ; & fes yeux en fureur 
A tout ce qui l ’entoure infpirent la terreur.
Vous le favez. affez, leur cabale attentive 
Tint toujours près de lui la vérité captive.
Ainfi ce Conquérant, qui fit trembler les R ois,
Ce Roi dont Rome même admira les exploits.
De qui'la renommée aîlarme encor l ’Afie-,
Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie.
Haï de fon époufe, abufé par fa fœ ur,
Déchiré de foupçons, accablé de douleur , 
j ’ignore en ce moment le  deffein qui l’entriüne.
On le plaint, on murmure, on craint tout pour la lleine,- 
On ne peut pénétrer fes fecrets fentimens, ;
Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens^
Il obferve avec nous un filence farouche ; >
Le nom de Mariamne échappe de lit bouche.
Il menace ,il  foupire., il donne en frémiffant 
Quelques ordres fecrets, qu’il révoque à l’inftant. „. 
D’un fang qu’il déteftait Mariamne eft formée ;
Il voulut la. punir de Tavoir. trop: aimée. . :
Je tremble encor pour elle.
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La Reine eft en danger ; Ammon, fuivez mes pas ; 
Venez, c’eft à moi feul de fauver l’innocence.
1 D A M A S.
Seigneur, ainfi du Roi vous fuirez la préfence ? 
Vous de qui la vertu, le rang, l’autorité, 
Inipoferaient fdence à la perverfité ?
S O H È M K.
Un intérêt plus grand, un autre foin m’anime ;
Et mon premier devoir eft d’empêcher le crime.
I l  fort.
I D A M A S.
Quels orages nouveaux ! quel trouble je prévoi ! 
Puiffant Dieu des Hébreux, changez le cœur du Roi.
S C E N E  I V.
H ERODB, E1A Z A IL , IDAMAS , fuite d’Hérode,
H E R O D E .
H quoi, Sohême auffi femble éviter ma vue ! 
Quelle horreur devant moi s’eft partout répandue ! 
Ciel! ne puisse infpirer que la haine ou l ’effroi? 
Tous les cœurs Res humains font-ils fermés pour moi ? 
En horreur à la R eine, à mon peuple, à moi-même, 
il, regret fur mon front je  vois le diadème.
Hérode en arrivant, recueille avec terreur 
Les chagrins devorans qu’a femés fa fureur.
Ah Dieu !
M a z  a  e  l .
Daignez calmer ces injuftes allâmes,
H k r o b e .
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Malheureux, qu’ai-je Fait ?
M  A  %  A  E  t .
Quoi ! vous verfez des larmes ! 
Vous, ce Roi fortuné , fi fage en fes deffeins !
Vous, la terreur du Parthe, & l’ami des Romains 1 
Songez, Seigneur, fongez à ces noms pleins de gloire , 
Qüe vous donnaient' jadis Antoine & la viôoire.
Songez, que près d’Àugufte appelle par fon choix, 
Vous marchiez diftingué de la foule des Rois. 
Revoyez à vos loix Jérufaîem rendue 5 
Jadis par vous eonquife, & par vous défendue , 
Reprenant aujourd’hui fa première fplendeur,
En contemplant fon Prince, au; faîte du bonheur.
Jamais Roi plus heureux dans la paix, dans la guerre. .
Il E  K  O  D  K .  . .  . .  , -
Non , il rieft plus pour moi de bonheur fur la terre ;
Le deftin m’a frappé de tes plus rudes coups ; ,
Et pour comble d’horreur je les mérite tous, .
I  D  A  M  A S . '  ........................
Seigneur, rrieft-il permis de parler fans contrainte 1 
Ce trône aügufte & faint, qu’environne la crainte, 
Serait mieux affermi, s’il l’était,par l’amour.
En faifant des heureux, un Roi l’eft à fon tour,
A d’éternels chagrins votre ame abandonnée,
Pourajt tarir d’un mot leur fource empoifonnée,. 
Seigneur, ne fouffrez plus que d’indignes difcours 
Ofent troubler la paix &.l’honneur de vos jours,
N i  q u e  de vils flatteurs écartent de leur Maître 
fies cœurs infortunés, qui vous eh.erchaiènt peut-être. 




































Bientôt de vos vertus tout Ifraël charmé.. . . . .
H E K G D E.
Eh ! croyez-vous encor, que je püiffe être aimé ? 
Qu’Hérode eft aujourd’hui différent de lui-même î 
M A Z A E L.
Tout adore à l’envi votre grandeur fuprêtne.
I D A M A s.
Un feul cœur vous réfiftè , & l ’on peut le gagner. 
H E K O D E.
Non : je fuis un barbare, indigne de régner. 
I d a  m a s.
Votre douleur eft jufte , & fi pour Mariamne.. . .  
H e r o D E.
Et c’eft ce nom fatal, bêlas ! qui me condamne ; 
C’êft ce nom qui reproche à mon coeur agité 
L’excès de ma faibleffe & de ma cruauté.
M A Z A E L.
Elle fera toujours inflexible en fa haine.
Elle fuit votre vue.
H E R O D E.
Ah ! j’ai cherché la fienne.
• M A Z A E E.
Qui ? vous, Seigneur ?
H E R O D E.
Eh quoi ! mes tranfports furieux, 
Ces pleurs que mes remords arrachènt de mes yeux, 
Ce changement .foudain, cette douleur mortelle, 
Tout ne te dit-il pas que je viens d’auprès d’elle? 
Toujours troublé5 toujours plein de haine & d’amour ,. 
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Quelle entrevue, ô deux ! quels combats ! quel fupplice! 
Dans fes yeux indignés j’ai lu mon injuftice.
Ses regards inquiets n’ofaient tomber fur moi,
Et tout, jufqu’à mes pleurs, augmentait fon effroi.
M  A Z A E I»
Seigneur, vous le voyez ; fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne fera, défarmée :
Vos refpeds dangereux nourriffent fa fierté.
H E R O D E.
Elle me hait ! ah Dieu fj.e l’ai trop mérité.
Je lui pardonne, hélas ! dansle fort qui l’accable,
De haïr à ce point un époux fi coupable. ■
M a z a ' e ’é.
Vous coupable'? Eh, Seigneur,' pouvez-vous oublier 
Ceique la Reine a fait pour vous juiïifier ?
Ses mépris outrageahs , fa füperbe colère,
Ses deffeins contre vous, les complots de fon père"? 
Le-fangy-quî la forma, fut un fahg ennemi:
Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi ; ~
Et des.Afmonéens la brigue était fi forte, r '
Que fans un coup d’état vous n’auriez pu . . . .  .
H E R  O D E .
^ : ""é N’importe.
Hircan était fon père, il falâit l’épargner ;
Mais je n’écoutai-rien que là foïf de régner.
Ma politique affreufe a perdu fd famille :
J’ai fait périr le père, & j ’ai profcrit la fille :
J’ai voulu la haïr, j’ai trop fu l’opprimer;




’ ” . I d a  M' As .
Seigriëur, daignez m’en croire , une jufte tendreffe 
Devient une vertu , loin.,d’être, une faibieffe : 
Digne de tant de biens que le ciel vous a faits . 
Mettez votre amour même au rang de fes bienfaits.
H E R 0  D E.
|
I
Hircan, mânes facrés, fureurs que je dételle ! 
ï  D" A M "A S.
Perdez-eu pour jamais le fou venir funeiïe.
M A z  a e  u.
Puiffe la Reine aufli l’oublier comme vous l  
i. ■ I I  E  R  O  D E . ,
O père infortuné ! plus malheureux époux !
Tant d’horreurs, tant de fang, le meurtre de fon père, 
Les maux que je lui fais me.la rendent plus chère.
Si fon cœur,.. .  frfa foi, .  . . mais c’ell trop différer, 
Hamas, en un mot, je veux tout réparer. .
Va la trouver ; dis-lui, que mon ame affervie „
Met à fes pieds mon trône, & ma gloire,, & nia vie.
Je veux dans fes enfàns choifir un fueeeffeur.
Des maux qu’elle a foufferts, elle accufe mafœur;
C’en eft affez ; ma fœur-aujourd’hui renvoyée,
A ce cher intérêt fera facrifiée.
Je laiife à Mariamne un pouvoir abfolu.
, M: A .  Z  A E I.. .•
Quoi ! Seigneur, vous voulez.. . . . .  ,
. , H E R .0, D E .
•. Oui, je l’ai réfolu. 
Oui ; mon cœur déformais la voit , la confidère ,
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Que ne peut point fur moi l’amour qui m’a vaincu !
A Mariamne enfin je devrai ma vertu.
Il le faut avouer., on m’a vu clans l’AGe 
Régner avec éclat, mais avec barbarie.
Craint, refpecté du peuple, admiré, mais haï,
'J’ai des adorateurs, & n’ai pas un ami, ;;
Ma fœur, que trop longtems mon cœur a daigné croire, 
Ma fœur n’aima jariiais ma véritable gloire. ~
Plus cruelle que moi dans fes fanglans projets,
Sa mainfaifait couler le fan g de mes fujets, v  f  ? 
Les accablait du poids de mon fceptre terrible, 1 
Tandis qu’à leurs douleurs Mariamne fenfible, 
S’occupant de leur peine, & s’oubliant pour eux, 
Portait à fon époux les pleurs des malheureux. ï.
C’en eft fait. Je prétends-, plus jufte & moins févère, 
Par le bonheur publie effayer de lui plaire. . ,
L’Etat va refpirer fous un règne plus doux ; 
Mariamne a changé le cœur de-ion époux.
Mes mains loin de mon trône écartant les ailarmes , 
Des. peuples opprimés vont èffuyer les larmes, ; 
Je veux fur mes fujets régner en citoyen,
Et gagner, tous les coeurs-, pour mériter le lien.
Va la trouver, te dis-je, & furtout à fa vue.
Peins bien le repentir de mon; ame éperdue :
Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. . . f . ■
V a, cours, vole, & revien. Que vois-je ? ç’e.ft ma fœur, 
à Maza'êi.
Sortez—  A quels chagrins ma vie eft condamnée !
.......
i
\ X iic .
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S C E N E  V.
H S R 0  D E , S A L 0  I  E.
J S A L 0  M E,E les partage tous : mais je fuis étonnée»Que la Reine & Sohême évitant votre afpeél, 
Montrent fi peu de zèle, & fi peu de refpecb 
H É  R O D E .
L’un m’offenfe,ileft vrai, —  maisl’autre eftexcufable; 
N’en parlons plus.
S A L O M E.
Sohèmeà vos yeux condamnable,
A toujours de la Reine allumé le couroux.
H E R o  D E.
Ah ! trop d’horreurs enfin fe répandent fur nous ;
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable ,
En me rendant plus' craint, m’a fait plus miférable. 
Allez & trop longtems fur ma trifte maifon 
La vengeance & la haine ont verfé leur poifon.
De la Reine & de vous les difcordes cruelles 
Seraient de mes tourmens les fources éternelles.
Ma fœur, pour mon repos, pour vous, pour toutes deux;, 
Séparons-nous, quittez ce palais malheureux ;
Il le faut. -
,w , : S A T. O  M  E .
Ciel, qu’entends-je ? Ah fatale ennemie !
H E R O D E.
_LTn,Rqi vqus le commande, un. frère vous en prie. Ci 
Que puiffe déformais ce frère malheureux
; w
I
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N’avoir point à donner d’ordre plus rigoureux, 
N’avoir plus fur les miens de vengeances à prendre , 
De foupqons à former, ni de fang à répandre !
Ne perfécutez plus mes jours trop agités.
Murmurez : plaignez-vous, plaignez-moi ; mais partez. 
S A L O M E.
M oi, Seigneur, je n’ai point de plaintes à vous faire. 
Vous croyez mon 'exil & jufte & néceffaire ;
A vos moindres defirs in fan te  à confentir,
Lorfque vous commandez , je ne fais qu’obéir.
Vous ne me verrez point, fenfible à mon injure , 
Attefter devant vous le fang &  la nature ;
Sa voix trop rarement fe fait entendre aux Rois,
Et près des paffions le fang n’a point de droits.
Je ne vous vante plus cette amitié fincère,
Dont le zèle aujourd’hui commence à vous déplaire.
Je rappelle encor moins mes fervices paffés ;
Je vois trop qu’un regard les a tous effacés.
Mais avez-vous penfé , que Mariamne oublie 
Cet ordre d’un époux donné contre fa vie ?
Vous qu’ elle craint toujours, ne la craignez-vous plus ? 
Ses vœ u x, fes fentimens , vous font-ils inconnus ? 
Qui préviendra jamais , par des avis utiles ,
D.e fon cœur outragé les vengeances faciles ?
Quels yeux intéreffés à veiller fur vos jours 
Pourront de fes complots démêler les détours ?
Son couroux aura-t-il quelque frein qui l ’arrête?
Et penfez-vous enfin, que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofée à fes coups, 




M J R I d ' M N m ,  - :
Q u o i d o n c ! tan t d e  m é p r is , c e tte  h o rre u r in h u m a in e ... 
H  E R 0  D E.
Ah ! laifTez-m oi d o u ter un m om en t d e  fa  h a in e  ; 
L a ilfez-m o i m e fla tte r  d e  re g a g n er fo n  cœ u r ;
N e  m e d é tro m p ez  p o in t , re fp e é te z  m on  erreur, 
j e  v e u x  c r o ir e , &  je  c r o is ,  q u e  v o tre  h a in e  a lt iè re  
E n tre  la  R e in e  &  m oi m e tta it  u n e  b a rriè re  ;
Q u e  p ar v o s  cru au tés fon  cœ u r s ’e f l  e n d u r c i,
E t que fans vou s enfin  j ’ eu ife  é té  m oins haï.
• ; S A L  o  M E.
Si vo u s p o u v ie z  f a v o ir ,  fi v o u s  p o u v ie z  co m p ren d re  
A  q u e l p o in t . . .
I l  E R O D E .
N o n , ma f œ u r , je  n e  v e u x  r ie n  e n ten d re. 
M a ria m n e à-fon gré  p e u t m en acer m es jo u rs  ;
Ils: m e  fo n t o d ie u x  ; qu ’ e lle  en tra n c h e  l e  cours.
Je  p é r ira i du m o in s d ’ u n e  m ain  q u i m ’eft c h è re . '
S  a  L o  m  E.
A h  ! c ’e ft trop  l ’ é p a rg n e r , v o u s  tro m p er &  m e taire.
Je m ’e x p o fe  à m e p e r d r e , &  c h e rc h e  à v o u s  fe r v ir  :
E t  je  vais vo u s p a r le r , d u lfie z-v o u s  m ’en p u n ir. 
E p o u x  in fo rtu n é  ! qu ’ un v i l  am our fu rm on te  , 
C o n n a ifle z  M ariam n e , &  v o y e z  v o tre  h o n te .
C ’ eft p eu  des fiers d éd ain s d o n t  fo n  cœ u r e ft arm é 5 
G ’eft p e u  d e  vo u s h a ïr  ; . . .  un au tre  en  eft aim é,
H  E r  o  «  e .
U n  au tre  en  eft a im é! P o u v e z - v o u s  b ie n , b a rb a re , 
S o u p ço n n e r-d e v a n t m oi la ve rtu  la p lu s  ra re ?
M a  fœ u r ,- c ’e ft d o n c ainfi que v o u s  m ’affa ffm e z?  
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C es flam b eau x  d e  d ifco rd e  , &  la  h o n te  &  là  r a g e ,
Q u i de m on  cœ u r ja lo u x  fo n t  l ’h o rr ib le  p a r ta g e ?  
M a r ia m n e .. .  m ais n o n , j e  n e  V eu x  r ie n  fa v o ir  ;
V o s  co n fe ils  fu r  m o n  am e o n t eu  tro p  d e  p o u v o ir . f 
Je  vo u s ai lo n g tem s c r u e , &  les  d e u x  m ’ en  p u n iffe n t. 
M o n  fo r t  é ta it  d ’ a im er d es cœ u rs q u i m e h aïffen t.
O u i ,  c ’eft m oi fe u l ic i  q u e  v o u s  p e r fé c u te z .
S A  L O M E .
Hé b ie n  d o n c , lo in  d e  v o u s . . . .
H E  R  O  O  E .
N o n ,,M a d a m e , arrêtez.
U n  a u tre  'en e ft aim é.1 m ô n tre z-m o i d o n c ,  c r u e l le ,
L e  fa n g  que d o it v e rfe r  m a v e n g e a n c e  n o u v e lle  ; 
P o u rfu iv e z  v o tr e  o u v r a g e ;  a c h e v e z  m o n  m alh eu r.
S A L O M E.
P u ifq u e  v o u s  le  v o u l e z . . .
H E  R  O  D  E .
F ra p p e  : v o ilà  m o n  cœ ur.
D is-m oi q u i m ’a trah i ; m ais q u o i q u ’i l  e n  p u iffe  ê t r e , 
So n ge  q u e  c e tte  m ain  t ’ en  p u n ira  p e u t-ê tre .
O u i , je  te  p u n ira i d e  m ’ô te r  m o n  erreu r.
Parle à ce prix.
S A  L  O  M  E .
N ’im p o rte .
H  E  R  O  B  E .
E h b ien  !
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M  A  K I  J  M  N E ,
*«»£.
S  C E N E  VI .
HE  R O D E ,  S i L O M E , M A Z A E L
M A Z A E t .  A
jH L  H .'Seigneur,
Venez, ne fouffrez pas que ce crime s’achève :
Votre époufe vous fuit, Sohême vous l’enlève.
H E R o  D E.
Mariatnne ! Sohême ! Où fuis-je? juftes cieux !
M A z  A E E.
Sa mère, fes enfans quittaient déjà ces lieux. 
Sohême a préparé cette indigne retraite ;
Il place auprès des murs une efcorte fecrète : 
Mariamne l’attend pour fortir du palais :
Et vous allez, Seigneur, la perdre pour jamais. 
H E R O B E.
Ah! le charme eft rompu; le jour enfin m’éclaire. 
Venez ; à fon couroux connaiffez votre frère. 
Surprenons l’infidèle , & vous allez juger,
S’il eft encor Hérode, & s’il fait fe venger.
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A C T E' I V . .
S C E  N E  P  R E  M  I  E  R E  
S A L 0 M E , M A Z A E L.
M A z A e l .
Quand la faveur d’Hérode à vos vœux eft rendue , 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous plonger ? 
Madame, en fe vengeant le Roi va vous venger.
Sa fureur eft au comble ; & moi-même je n’ofe 
Regarder fans effroi les malheurs que je caufe.
Vous avez vu tantôt ce fpeétacle Inhumain,
Ces efclaves tremblans égorgés de fa main,
Près de leurs corps fanglans la Reine évanouie,
Le Roi le bras levé, prêt à trancher fa vie ;
Ses fils baignés de pleurs , embraffant fes genoux,
Et préfentant leur tête au-devant de fes coups.
Que vouliez-vous de plus ? que craignez-vous encore ?
Je crains le Roi ; je crains ces charmes qu’il adore, 
Ce bras promt à punir, promt à fe défarmer, 
Cette colère enfin, facile à s’enflammer,
Mais qui toujours dputeufe, & toujours aveuglée, 
En fes tranfports foudains s’eft peut- être exhalée. 
Quel fruit me revient-il de fes emportemens? 
Snhême a-t-il pour moi de plus doux fentimeüs 1
j
« JU Z E L*
V jf Uoi ! îorfque fans retour Mariamne eft perdue
S A L O M E.
204 M  A  R I  À  -M N  E ,
Il me hait encor plus ; & mon malheureux frère » 
Forcé de fe venger d’une époufe adultère, 
Semble me reprocher fa honte & fon malheur.
Il voudrait 'pardonner dans le fond de fon cœur : 
Il gémit en fecret de perdre ce qu’il aime ;
Il voudrait, s’il fe peut, ne punir que moi-même. 
Mon funefte triomphe eft encor incertain»
J’ai deux fois en un jour vu changer mon deftin; 
Deux fois j’ai v.u l’amour fuccéder à la haine ;
Et nous fouîmes perdus, s’il voit encor la Reine,
S C E N E  I L  
HERODE, 5A L0 M E , M A Z A E L  , Gardes.
I M A Z A E L.L vient : de quelle horreur il paraît agité !
S A L O M E.
Seigneur, votre vengeance eft-elle en fureté1?
M A z  A E L.
Me préferve le ciel que ma voix téméraire,
D’un Roi clément & fage irritant la colère,
Ofe fe faire entendre, entre la Reine & lui !
Mais , Seigneur, contre vous Sohême eft fon appui. 
Non, ne vousvengez point ; mais veillez fur vous-même. 
Redoutez fes complots & la main de Sohême.
H E R O D E.
Âh ! je ne le crains point' •>••••
' M A Z A E L,
• Sèignêury n’eft doutez pas.
I
3 S f eSMàm
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De l’adultère au meurtre il n’eft fouvenfc.qu’un pas. ,/ 
H E R O D E.
Que dites -vous? ' :
, M A  Z  A  E  1 .  . .
Sohême incapable de.feindre,
Fut de vos ennemis toujours le plus à craindre. 
Ceux dont il s’affura le coupable fecours,
Ont parlé hautement d’attenter à vos jours.
H  E  R  G  D E .
Marianme me hait , e’eft là fon plus grand crime. 
Ma fceur , vous approuvez la foreur qui m’anime ; 
Vous voyez mes chagrins, vous en avez pitié: 
Mon cœur n’attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas, plein d’une erreur trop, fatale & trop chère, 
Je vous facrifiais au feul foin de lui plaire :
Je vous comptais déjà parmi mes ennemis ;
Je puniffais fur vous fa haine & fes mépris.
Ah ! j’attefte à vos yeux ma tendreffe outragée, 
Qu’avant la fin du jour vous en ferez vengée.
Je veux furtoùt, je veux, dans ma jufte fureur,
La punir du pouvoir qu’elle avait fut mon cœur. 
Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle ; ,
J’aimai, je déteftai, j’adorai l’infidelle.
Et toi, Sohême , & to i, ne crois pas m’échapper, 
Avant le coup mortel dont je dois te, frapper. ; 
Va, je te punirai dans un autre toi-même.
Tu verras cet objet, qui m’abhorre , & qui t’aime , 
Cet objet à mon cœur jadis fi précieux,
Dans l’horreur des tourmens expirant à tes yeux, j 
Que.fur. toi, fous mes coups, 1tout fon fang rejâilliffe.
*$5®i
20 fi'. M A R I A jil N E,
1T
T u - l ’aim es ,11 f u f f i t , fa  m o rt e ft to n  fu p p lice .
M A Z  A E L .
M é n a g e z  , c r o y e z - m o i, des m om en s p r é c ie u x  ;
E t  tan d is q u e  S o h ê m e  eft a b fe n t d e  ces l ie u x  , 
Q u e  p ar l u i ,  lo in  d es m urs , fa> g a rd e  eft d ifp e r fé e , 
S a illirez  ,  a c h e v e z  u n e  v e n g e a n c e  a ifée .
S A L  O M E .
M a is  au  p e u p le ,  f u r t o u t ,  c a c h e z  v o tr e  d o u leu r. 
D ’ u n  fp e c ta c le  fu n e fte  é p a rg n e z-v o u s  l ’h o rreu r. 
L o in  d e  c e s  triftes l ie u x  tém o in s d e  v o tr e  o u tr a g e , 
F u y e z  d e  ta n t d ’affron ts la  d o u lo u re u fe  im age.
H  e  R o  D E.
Je  v o is  q u e l e ft fo n  c r im e , &  q u el fu t  fo n  p ro jet; 
Je  v o is  p o u r q u i S o h ê m e  ainfi v o u s  ou trageait.
S A L 0  M E.
L a iffe z  m es in té rê ts  ; fo n g e z  à  v o tre  o ffen fe .
H E R O D E.
E lle  a v a it  ju fq u ’ic i  v é c u  dans l ’in n o c e n c e ;
Je  n e  lu i  re p ro ch a is  q u e  fe s  e m p o rte m e n s ,
C e tte  a u d a c e  o p p o fé e  à to u s m es fe n t im e n s »
S es m ép ris p o u r m a ra ce  ,  &  fes  a ltiers  m urm ures. 
D u  fa n g  A fm on ëen  j ’ e ffu yai tro p  d ’in ju re s. . - 
M a is  a -t-e lle  e n  e ffe t  v o u lu  m o n  d esh o n n eu r ?
S  a  L o  M E.
E c a r te z  c e tte  id é e  : o u b lie z-la  , S e ig n e u r , 
C a lm e z-v o u s .
■ H  e  s  o  B  E.
N o n , je  v e u x  la  v o ir  &  la  co n fo n d re  ; 
Je  v e u x  l ’ e n ten d re  i c i , la  fo rc e r  à  ré p o n d re  ; 
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Qu’elle demandé graeë , & ne l'obtienne pas.
S A l o  M E.
Quoi, Seigneur, vous voulez vous montrer a £à vue?
V H E K O î )  E.
Ah ! ne redoutez rien ; fa perte eft réfolue. 
Vainement l’infidèle efpère en mon amour;
Mon cœur à la clémence eft fermé fans retour.
Loin de craindre ces yeux qui m’avaient trop fu plaire, 
Je fens que fa préfence aigrira ma colère.
Gardes , que dans ces lieux on la faffe venir ;
Je ne veux que la voir, l’entendre, & la punir.
Ma fœur, pour un moment, fouffrez que je refpire. 
Qu’on appelle la Reine. Et vous , qu’on fe retire.
C E N E  I I I .
.... H E R O D E Seul.
U veux la voir , Hérode j à quoi te rélbus-tu ? 
Conçois-tu les deffeins de ton cœur éperdu ?
Quoi ! fon crime à tes yeux n’eft-il pas manifefte ? 
N’es-tu pas outragé t que t’importe le relie ?
Quel fruit efpères-tu de ce trille entretien ?
Ton coeur peut-il douter dès fentimens du fient 
Hélas ! tu fais allez combien elle t’abhorre.
Tü prétends te venger ! pourquoi vit-elle encore,? 
Tu veux la voir ! ah ! lâche, indigné de régner,
Va foupirer près d’elle , & cours lui pardonner.
Va voir' cette beauté fi longtems adorée.
Non , elle périra ; non, fa mort eft jurée»
æ
M
i  ' 2og M A R I A  - MM E,
Vous ferez répandu , fang de mes ennemis $■
Sang des AGnonéens dans fes veines tranfmis, 
Sang qui me haïffez, & que mon cœur détefte. 
Mais la voici, grand Dieu ! quel fpeétacle funefte !
S C E N E  I F.  
f  M A R IA M N E , HER ODE ,E L I S E , Gardes.
R E L ï  S E.
Eprenez vos efprits, Madame , c’eft le Roi.
Al A K i  a  M N E.
Où fuis-je? où vais-je? ô Dieu ! je me meurs, je le voî. 
H E K O D E.
D’où vient qu’à fon afpeét mes entrailles frémiffent ? 
I  U  I  A «  S  E.
Elife, foutien-moi, mes forces s’affaibliffent.
: E,_: I< I S,E.
Avançons.
M a  K I A M n e . : ,
Quel tourment !
H  E R O D E.
, Que lui dirai-je , ô Cieux ! 
AI A R I A M W E.
Pourquoi m’ordonnez-vous de paraître à vos yeux ? 
Voulez-vous de vos mains m’ôter ce faible.refte
D’une vie à tous deux également funefte ?
Vous le pouvez : frappez, le coup m’en fera doux 
Et c’eft l’unique bien que je tiendrai de vous.
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" ' I f  F. R Q D W,
Oui , j e  me vengerai, vous .ferez.,.Catîsfeite-. :.. 
Màis: .parlez , défendez ', votre indigne retraite. . 
Pourquoi ,:lorfque:;TOQn,;C.ceur- fi longtems: offienfé, 
Indulgent pour- vous feule'.oubliait le ,.paffé^ ■ . 
Lorfque vous.partagiez mon,empire & ma gloire. 
Pourquoi prépariez-vous.; cette fuite fi .noire?- , 
Quel deffein , qüellfe haine a. pu vous poiïëder ? ,
M  A R 1 A M N R.
■ Ah ! Seigneur, eiLee à vous à me le demander?''
Je ne veux point vous faire un reproche ‘inutile | 
Mais fî loin do ces lieux j ’ai cherché queique-afyle j 
Si .Mariamne enfin 5 pour la première f o i s :
; Du pouvoir d’un époux méconnaiffant les droits ,
A voulu fe fouilraire à fon obéïffânce ;
Songez à tous ces Rois dont je tiens la naiffance, 
A"m§s périls préfens, à nies malheurs paffésj 
Et condamnez ma fuite après, fi vous l’o fez ,.
H E R O D E .
Quoi ! lorfqu’avec.un traître un fol amour vous Iie| 
Quand S o h ê m e ,
M a r i  a ai n e . . . .
Arrêtez'; il fuffit=dë’mams, 
D’un: fi cruel .affront çeflez de: me.,-couvrir ,; ., . ... 
Laiffez-moi chez:l’es, morts defeendre fans rougir, , ; 
N’oubliez pas, du: moins,j;qufattachés l’un à fautreiq. 
L ’hymen qui nous unit joint mon honneur au vôtre.; : 
Voilà mon cœur : Frappez. Mais en portant vos coups, 
Refpectez Mariamne , &  même fon époux,
Théâtre, Tom. 1. O
iUàt.i .........
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H  E K 0  D K.
Perfide ! jl vous Æed bien de prononcer encore : . 
Ce nom qui vous condamne & qui me déshonoré ! 
Vos coupables dédains; vous accufent; afiez, : >
Et je crois tout de'vous, fi vous me haïffez. ; v 
M  A R I A M N: E.-
T
Quand vous me condamnez; quand ma mort eft certaine, 
Que vous importe, hélas ! ma tendrefle, ou ma haine ? 
Et quel droit déformais;avez-.vous fur mon cœur,
Vous, qui l’avez rempli d’amertume & d’horreur ?
Vous, qui depuis cinq ans infultez a mes larmes,
Qui marquez fans pitié mes jours par mes allarmes ? 
Vous , de tous mes parens deftruéleur odieux?
Vous , teint du fang d’un père.expirant à mes yeux ? 
Cruel ! ah! ii du moins votre fureur jaloufe 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de votre époufe ," 
Les cieuxme font témoins, que mon cœur tout à vous 
Vous chérirait encor, en mourant par vos coups : 
Mais qu’au moins mon trépas calme votre furie ; 
N’étendez point mes maux au-delà de ma vie ;
Prene’z ’fôiririle%és. fils, refpééle'z1 'votre farig ; •'
Ne les puniffez pas d’être nés dans mon flanc.
Hérode, ayez pour eux des entrailles dé père ; 
Peut-être un jour, hélas! vous connaîtrez leur mère. 
Vous plaifidrezvmais trop tard:; ce cœur infortuné , 0 
Que feul dans l’uriîvers vous avez foupqonné ;
Cé cœur qui n’a point fu-,. trop: fuperbe peut-être, 
DégaMèr • fes- douleurs ;^ & ménager un: maître ; ?
Bfàîs-qui- jufqu’au tombeau conferva- fa vertu,
























U#A» sü^ SÜS^ È iüAà
A C T E  Q U A T R I E M E .  a ii
H E R 0 D É.
Qu’ai-je entendu ? quel charme,& quel pouvoir fuprêrae 
Commande à ma colère, & m’arrache à moi-même?
Mariamne,.. ' ’’ ■
■ M a  r , x a m  n  e .
. , ■ Cruel 5 . ■ : -...
I l  E R O D E. •'
; ■ .'" ' . . .  O faibleffe ! Ô fureur !
M a r i  a  M n  e . -
De l’état où je fuis voyez du moins l’horreur. I 
Otez-moi. par pitié cette odieufe vie.
H  E R O D E.
i
Ah ! la mienne à la vôtre eft pour jamais unie.
C’en eft fait : je me rends ; banni fiez votre effroi ; 
Puifque vous m’avez vu , vous triomphez de moi. 
Vous n’avez plus befoin d’excufe & de défenfe.
Ma tendreffe. pour vous vous tient lieu d’innocence. 
En eft-ce affez, 6 ciel ! en eft-ce affez, amour ?
C’eft moi qui vous implore, Si-qui tremble a mon tour. 
Serez-vous aujourd’hui la feule inexorable ?
Quand j ’ai tout-pardonné ,,ferai-je encor coupable ? 
Mariamne , ceffons de noùsf përfécùter ;
Nos cœurs ne font-ils faits que pour fe détefter ?
Nous faudra-t-il toujours redouter l’un & l’autre ? 
Finiffons à la fois ma douleur & la vôtre.
Commentons fur nous-même à régner en ce jour j 
Rendez-mol votre main, rendez-moi votre amovx. 
M a k i  a  m u t  e .
Vous demandez ma main IJiifte Ciel que j’implore , 
Vous favez de quel fang la fiènne fume encore,
O ij
SWs- ==5j^ i!lîïSsS"W?= m
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i  •
i
H E  R O D E .
Eh bien, j’ai fait périr & ton père & mon Roi ; ; .
J’ai, répandu fon fang pour régner avec toi. ,,,
Ta haine en eftle prix, ta haine eft légitime : . . . - 
Je n’en murmure point, je connais tout mon crime. 
Que dis-je? fon trépas, l’affront fait à tes fils,
Sont les moindres forfaits que mon cœur ait commis. 
Hérode a jufqu’à toi porté fa barbarie ;
Durant quelques momens je t’ai même haïe;
J’ai fait plus, ma fureur a pu te foupçonner ;
Et l’effort des vertus.eft de. me pardonner.
D’un trait fi généreux ton cœur feul eft capable :
Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable , , ; 
Plus ta grandeur éclate à refpeéter en moi 
Ces nœuds infortunés qui m’uniffent à toi.
Tu vois où je m’emporte quelle eft ma faibleffe ; 
Garde-toi d’abufer du trouble qui me preffe.
Cher & cruel objet d’amour & de fureur,
Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur, 
Calme l’affreux défcrdre où mon ame s’égare.
Tu détournes les yeux.. . Mariamne. . .
- M  A  E l i  M H E. ; ;
Ah barbare !
Un jufte repentir produit-il vos tranfports?
Et pourrai-je en. effet compter fur.vos remords ?
. H E R  O D E. :
O u i t u  peux tout Ju'r.'moi ,fi j’amollis ta haine. 
Hélas*! ma cruauté ,.ma fureur inhumaine, 
C’eft.tpi.qui dans mon. cœur as fu la rallumer.; .; , 
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Que ton crime & le mien foient noyés dans mes larmes. 
Je te jure.. . .
S C  E  N E '  V I L
H K R O D E ,  M A R I A M N E  / E L I S E , un Garde.
S  L e  G a r d e . , !Eigneur, tout le peuple eft en armes. Dans le fang des bourreaux il vient de renverfer ,'I 
L’échaffaut que Salome a déjà fait dreffer.
Au peuple, à vos foldats, Sohême parle en maître :
Il marche vers ces lieux, il vient, il va paraître.
H E K O D E.
Quoi ! dans le moment même où je fuis à vos pieds , 
Vous auriez pu, perfide ! . . .
M a k i a m n e .
,. Ah ! Seigneur, vous croiriez.. . .
H E R O D, E.
Tu veux ma mort ! eh bien, je vais remplir ta haine. 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t’entraîne, 
















M  A R I  A M  N E ,
S  C E  N E  V I. .
HERODE, AÎARIAMNE, SALOM E, 'M A Z A 1L, 
E L I S E ,  Gardes.
J
A S A E O M E.H mon frère, aux Hébreux ne vous préfentez pas. 
Le peuple foulevé demande votre vie ;
Le nom de Màriamne excité leur furie ;
De vos mains, de ces lieux, ils viennent l’arracher.
H E R O B E.
Allons. Ils me verront, & je cours les chercher.
De l’horreur où je fuis tu répondras , cruelle.
Ne l’abandonnez pas, ma fœùr, veillez fur elle.
M  A R I A M N E.
Je ne crains point la mort ;• mais j’attefte les cieux.. .  
AI A z A E t.
Seigneur , vos ennemis font déjà fous vos yeux.
H E R O B K.
Courons. -.. Alais quoi ! laiffer la coupable impunie î 
Ah ! je veux dans fon fang laver fa perfidie ;
Je veux, j’ordonne, . . .  hélas ! dans mon funefte fort, 
Je ne puis rien réfoudre, & vais chercher la mort.
Fin du quatrième aBe.
:.....--------
A C T E  C I  N £ :U, L E  M  E. -2i.$
A C T  E - V.
S  C E  N  E  P  R  E  M  1  E  R E :
M A R I A  M N E , E L I  S E , Gardes.
•jpt ■ M A K I A M N E,
H t  Loignez-yous, foldats, daignez laiffer du moins ' 
Votre Reine un moment refpirer fans témoins.
( Les gardes fe  retirent au coin du théâtre. )
Voilà donc, jufte Dieu , quelle eft ma deftinée !
La fplendeur de mon fan g, la pourpre où je fuis née, 
Enfin ce qui femblait promettre à mes beaux jours 
D’un bonheur alluré l ’inaltérable cours,
Tout cela n’a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifon dent elle-fut remplie,
O naiflanee ! ô jeuneffe ! & to i, trifte beauté, «
Dont l’éclat dangereux enfla ma van ité, . t
Flatteufe illufion, dont je  Jus .occupée, '
Vaine ombre de bonheur,que vous m’ayez trompée 1 
Sous ce trône coupable, :un éternel ennui, ;,
M’a creufé le tombeau que Ton-un’ouvre.aujoprd’bfli. V 
Dans les eaux du Jourdain j ’ai ■ vu, périr nio.n Jrèpe.f ;; 
Mon époux à mes yeux npiaffacré monpèr-e:;
Par ce cruel époux-condamnée à périr , - i  
Ma vertu me reliait, on ofe.la -flétrir., fie; ti-.z «.*!. 
Grand Dieu ! donties
Je ne demande point ton aide ou ta vengeance.
O iiîj
„  .........................
j ’appris de mes ayèux, que je fais imiter,
À voir la moft'fans crainte & fans la mériter;
Je t’offre tout mon fang ; défends au moins ma gloire ; 
Cohimâftde à mes tyrans d’épargner ma mémoire ;
Que le menfonge impur n’ofe plus m’outrager. 
Honorer la vertu c’eft allez la venger.
Mais qpef tumulte affreux ! quels Cris ! quelles allarmes ! 
Ce palais retentit du bruit confus des armes.
Hélas ! j’en fuis la caufe, &  Ton périt pour moi.
Oti enfoncé la porte. Ah ! qu’eft-ce que je voi ?
; . s  c  k  n  e  i  l  
MA R f i  Aï f\TË , ' S O II È M Ê , E L I S E , AA1AIO N ,
foldats' d’Hérode , loldats de Sohême;
F  S O H- Ê M S;
U yez, -vilrehnemis qui gardez votre R einey 
Lâches, difparaiffez. Soldats qü’on les enchaîna,
C L e s  g a ré e s  g?  le s  f ô ld à t i  d ’H è ro d e  s ’e n  v o n t. )  
VénèiTllfeiiie , venez, fécondez mos efforts :
Suivez mes pas, marchons dans la foule des morts. 
ftfyos»TeffécùtëurS'Vous n’êtes plus livrée : 
Ils-ft’O'Ht-pu de ces lieux me défendre rentrée;
Dans foh pèrfidéfang Mazaël eft plongé ,
Et du moins à demi moit; bras vous a vengé.
D’un inftant précieux faififfez l ’avantage ;
«Mettez ce front augüftô à l’abri de l’orage {■  
Avançons.-- - • - « ne; ; vn
•w a*4i%
M  A R 1 A M N E.
Non, Sohême, il ne rn’dt plus permis \ 
D’accepter vos bontés contre mes ennemis ;
Après Paffrdnt cruel, & la tache trop noire,
Dent les foupcons d’Hérode ont offénfé ma gloire;
Je les mériterais , fi je pouvais fqpffrir ~
Cet appui dangereux que vous venez m’offrir.
Je crains votre feeours, & non fa barbarie.
Il eft honteux pour moi de vous devoir la vie ; 
L’honneur m’en fait un crime ; il Je faut expier ;
Et j’attends le trépas pour me juftifier.
- S o n t  M E.
Que Faites-vous, hélas ! malheureufe Princefle ? 
Ünmomentpeut vousperdre.Ori combat.LetemsprefTe. 
Craignez encor Hérode, armé‘du défefpoir.
M  A K 1 A M N E.f. ■■
Je ne crains que la honte, & je fais mon devoir.
: S b  ï l  Ê  M  E.
Faut-il qu’en vous fervant, toujours je vous offenfe? 
Je vais donc, malgré vous::, fefvir votre vengeance.
Je cours à ce-Tyran qu’en vain vous, refpeftez.
Je revoie au combat, & mon bras.. ..
' ' '• M a r i a  'm : k  è . , ■
i / Arrêtez p '
Je déteftë un.triomphe à mes.yeux fi,coupable; . 
Seigneur , le-fang d’Hérode eft pour moi.refpectable. 
C’eft lufde qui les droits.. .  1 y -
S o h k M E.
.. L’ingrat les amerdus,- .? ...




















M  A R I A M N E.
Par les nœuds les plus faints.. .
S 0 H Ê  M E.
Tous vos nœuds font rompus. 
: M A R I A M N E .
Le devoir nous unit.
S O H Ê M E.
Le crime vous fépare.
N’arrêtez plus mes!pas. Vengez-vous d’un barbare. 
Sauvez tant de vertus...
M a r i a m n e .
Vous les deshonorez.
S O H Ê M E.
Il va trancher vos jours.
M a r i a m n e .
Les fiens me font facrés. 
S o H Ê M E.
Il a fouillé fa main du fang de votre père.
M a r i a m n e .
Je fais ce qu’ifa  fait, & ce que je dois faire.
De Ta fureur ici j ’attends les derniers traits ,
Et ne prends, point de lui l ’exemple des forfaits. 
S o h  Ê m  E. '
O courage ! ô confiance ! ô cœur inébranlable !
Dieux ! que tant de vertu rend Hérode coupable !
Plus vous me commandez, de ne point vous fervir, •
Et plus je vous promets de vous défobéir. ■ : 
Votre honneur s’en offenfe , & le mien me l’ordonne. 
Il n’eft rien qui m’arrête, i l  n’eft rien qui m’étonne ; 
Et je cours réparer, en cherchant votre époux,
r
A  CT- E\-  C I  N Q U I  E M  E. Zl9 Jg
Ce tems que j’ai perdu fans combattre pour vous.
M A  R  I  A  M  N  E .
Seigneur. . .  - .........
S  C E N  E  I I I .
M A R  I A M N E ,  E L I S E , Cardes.
M  A  R  I  A  M  N  E . '
. Ais il m’échappe,il ne veut point m’entendre. 
Ciel ! ô ciel ! épargnez le fang qu’on va répandre : 
Epargnez m esfujets, épuifez tout fur m oi:
Suivez le Roi lui-même. '
S  C E  N  E  I V .
M A R 1 A M N E , E L I S  E , N A R B A S ,  Gardes.. 
M A R I A  M N E.
„ H' ! N arb aselt -.ce toi T  
Qu’as-tu fait de mes fils , & que devient ma mère h  
N A  R  B A .S . .  ■ ■ ■ ■ ■ ■ ; . .
Le Roi n’a point fur eux étendu fa colère.
Unique & trille objet de;fes; tranfports jaloux, . 
Dans ces extrémités ne craignez que pour vous.
Le feul nom de Sohême augmente fa furie.
Si Sohême d l  vain.cu:v e’e{l:fait.;de .votre vie.
Déjà m êm e, déjà , le barbare Zarès 





























M A R I A  M  M  I<
Ofez paraître, ofez vous fecourir vous-même, 
Jettez-vous dans les bras d’un peuple qui vous ai me. 
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu ;
Vos regards lui rendront foii..antiquè vertu.
Appelions à grands cris nos Hébreux & nos prêtres ; 
Tout Juda défendra Jè pur fang de fes maîtres. 
Madame, avec courage il faut vaincre ou périr,. 
Daignez.. ,
M a r i  a m x  k.
1
-Le; vrai .courage eft de Lavoir fouffrir,
Non. d’aller exciter une foule rebelle 
À lever fur fon Prince une main criminelle.
Je rougirais de moi, fi craignant mon malheur é , ;
Quelques vœux pour fa mort avaient furprismon cœur, 
Si j’avais un moment fouhaité ma vengeance ,
Et fondé fur.Ta perte un rèfte d’efpérance.
Narbas , en ce moment le ciel met dans mon fein 
Un défefpoîr plus noble, lin plus digne dèfléin.
Le R o i, qui me foupqonne, enfin va me connaître.
Au milieu du combat on me verra paraître.
De S'ohême& du Roi j ’arrêterai les coups;
Je remettrai, ma: tête aux mains-de-mon époux.- ' ■ 
Je fuyais ce matin .fa vengeance cruelle ;
Ses crimes m’exilaient, fon: danger.me rappelle.
Ma gloireme Pordpnne, & ;. promté 'à-l ’écouter,
Je vais fauver au Roi le jout qu’il veut. méôter,;
: v M A 'R B A S .■ /. -  ‘. . M
H élas ! o ù x o u re z -v o û sT d a iis . quel: d é fo rd re  e x trê m e ?
• ■ M, A~R: I-Â -M  ;;îïcE.Lv .
Je M siperduepRélaslc’eftHéradè lui-même» K




A C T E  c  i  y  f l  U I  E  M  E.
S C E  E E  F,
HERODE , MARTAMNE , E L IS E , N AR BAS, 
A I D À A I Â S ,  Gardes. ' ;
Î " H' e R O D E. ■ 'Ls fe font vus ! Ali Dieu ! . . .  Perfide , tu mourras.
AI A R I'A M N E.
Pour la dernière fois, Seigneur, ne foüffrez p a s.. .
H E K o D E.
Sortez.. .  Vous, qu’on la fuive.
: N a r b a .s.-
O juftice éternelle |
S C E E E VI.
H E R O D E , I D A M A S  Gardes.
H E R O D E .
Ue je n’entende plus le nom dé ï ’infidelle. 
Eh bien, braves foldats, n’ai-je plus d’ennemis? 
I D A M .A S.
Seigneur, ils font défaits ; les Hébreux font fournis. 
Sohême tout fanglant vous laiffe la victoire.
Ce jour vous a comblé d’une nouvelle gloire.
H E R O D E.
Quelle gloire !
I D A M A S.
Elle eft trille ; &  tant de fang verfé ,
\Suite. ■ e^SeeCà
•222 M  A R I  A  \M! W-Ê\
Seigneur, doit fatisfaire à votre honneur bielle. 
Sohême a de la Reine attefté Finnocenee.
H K K O 1) K.
De la coupable, enfin, je vais prendre vengeance. 
Je perds l’indigne objet que je n’ai pu gagner,
Et de ce feul moment je commence à régner. 
J’étais trop aveuglé ; ma fatale tendreffe 
Etait ma feule tache, & nia feule faiblefl'e.
Laiffons mourir l ’ingrate: oublions fes attraits; 
Quefon nom dans ces lieux s’efface pour jamais; 
Que dans mon cœur furtout fa mémoire périfle. 
Enfin tout eft-il prêt pour ce jufte fupplice ?
. I D A M A S,
O ui, Seigneur.
H E R O D E.
Quoi ! fi-tôt on a pu m’obcir ? 
Infortuné Monarque! elle va donc périr?
Tout eft p rêt, Hamas ?
1 D A M A S.
Vos. gardes Font faille ; ... 
Votre vengeance, hélas ! fera trop bien fervie. : ;
H  E R o  B E.
Elle a voulu fa perte , elle a f a  ,m’y f o r c e r .  
Q uel’on me venge. Allons , il n’y faut plus penfer,. .. 
Hélas ! j ’aurais voulu vivre & 'mourir pour elle.






A C T E  C I  N j g .  U IE~M B,
S C E N E  D E R N I E R E .  .
H E R 0  D E , I D A M A S ,  N A R B A S.
H E R 0 D E.,
.Arbas,, oùcourez-vous ? Jufte ciel ! vous pleurez ! 
De crainte, en le voyant, mes fens font pénétrés.. 
N a r r a s . ,
Seigneur...-
H É R O D E.
Ah ! malheureux, que venez-vous me dire?
N a r r a ' s. ' ;;
Ma voix, en vous parlant, fur mes lèvres expire. ‘ " 
H E K O D E .  ; ' .... V ‘
M a r ia n n e .■
N A R B A. S.
O douleur ! o regrets fuperflus !
B  E R 0 D E.
Quoi? c’en eft fait?-
N A K B A S .
Seigneur, Mariamne.n’eft plus., : 
H E R O D E,
Elle n’eft plus ? grand Dieu ! . 1 ; • . . .  , r
N A R. B A S. • ; ■ ■
Je dois à fa mémoire, . , , 
A fa vertu- trahie , à vous , à votre gloire ,
De vous montrer le bien que vous avez perdu,
Et le prix de çe fang-par vos maîns répandu. .
Noa-v Seigneur-,-non-,: fen cœur, n’était ;point infidelle.-: 
Hélas Uorfque Sohéme a combattu pour elle, r\.? 





















2 2 4 ' m  A R J:A :. M  N £ ,
Volait pour vous défendre au péril de fes jours.
H E ’k ô n E., .
Quentends-je ? ah malheureux î ah défefpolnextrêmel 
Narbas, quç m’as-tu dit ?
N A R b a s.
; : C’eftdans ce moment même,
Où fon cœur fe faifait ce généreux.effort,
Que vos ordres cruels 2’ont conduite à la mort. 
Salome avait preffé l’inftant de fon fupplice,
H E R o D E.
O monftre, qu’à regret épargna ma juftiee i 
Mônftre, quels châtimens font pour toi réfervés ? 
Que ton fang , que le mien.,,  Ah ! Narbas, achevez, 
Achevez mon trépas par ce récit funefte,
N A R B A s.
Comment pourai-je hélas S vous apprendre le relie ?
Vos gardes de ces lieux ont ofé l’arracher.
Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher , ;
Sans affecter d’orgueil, & fans montrer de crainte.
La douce majefté fur fon front était peinte. '
La modefte innocence l’aimablç pudeur , 
Régnaient dans fes beaux yeux , ainlt que dans fon cœur. 
Son malheur ajoutait à J’ëclat de fes charmes.
Nos prêtres, nos Hébreux, dans les cris, dans les larmes, 
Conjuraient vosfoldats, levaient les mai ns vers,eux, 
Et demandaient la mort avec des, cris affreux. ,,
Hélas ! de tous côtés, dans ce défordre extrême,, .
En pleurant Mariamne, ou vous plaignait voiiSrtnâme, 
On difait hautement:, qu’un arrêt,fi cru el,", 
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, T  , ,
H E R O B E.
Grand Dieu ! que chaque mot me porte un coup terrible l 
N A R B A S.
Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfible,
Confolait tout ce peuple, en marchant au trépas» 
Enfin vers I’échaffaut on a conduit fes pas.
C'eft là qu’en foulevant fes mains appefanties,
Du poids affreux des fers indignement flétries,
„  Cruel, a-1-elle dit, & malheureux époux !
„  Mariamne en mourant ne pleure que fur vous,
„  Fuiffiez-vous par ma mort finir vos injuftices !
„  Vivez, régnez heureux fous de meilleurs aufpices ;
„  Voyez d’un œil plus doux mes peuples & mes fils ;;
„  Aimez-les ; jç mourrai trop contente à ce prix.
En achevant ces mots, votre époufe innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmante,
Dont la terre admirait les modeftes appas,
Seigneur, j’ai vu lever le parricide bras 5 
J’ai vu tomber,, »
H E R 0 D E.
Tu meurs, & je refpire encore ! 
Mânes facrés, chère ombre, époufe que j’adore, 
Reftepâle &fanglant de l’objet le plus beau ,
Je te fuivrai du moins dans la nuit du tombeau.
Quoi! vous me retenez? Quoi, citoyens perfides, 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides ?
Ma chère Mariamne, arme-toi, puni-moi,
Vien déchirer ce cœ«r qui brûlé encor pour toi»
Je me meurs, ..............: ’ î
Théâtre. Tom. I.
Il tombe'dans un fauîeuih
P
N  A R*B A S.
De fes fens il à perdu l’ufage ; 
Il fuccombe à fes maux.
H E R O D E.
Quel funefte nuage
S’eft répandu foudain fur mes efprits troublés?
D’un fombre & noir chagrin mes fens font accablés. 
D’ou vient qu’on m’abandonne au trouble qui me gêne? 
Je ne vois point ma fœur, Je ne vois point la Reine. 
Vous pleurez ; vous n’ofez vous approcher de moi ! 
Trille Jérufalem, tu fuis devant ton Roi !
Qu’ai-je donç faitîPourquoi fuis-je en horreur au monde? 
Qui me délivrera de ma douleur profonde?
Par qui ce long tourment fera-t-il adouci?
Qu’on cherche Marianine, & qu’on l’amène ici.
N A R B A s .
Mariamne, Seigneur I
H E r  o  D E .
Oui : je fens que fa vue
Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue ; 
Toujours devant fes yeux, que j’aime & que je crains, 
Mon cœur eftmoins troublé, mes jours font plus fercins. 
Déjà même à fon nom mes douleurs s’affaibliffent ;
Déjà de mon chagrin les ombres s’éclairciffent.
Qu’elle vienne.
N A R B A S.
Seigneur.. .
H E R O D E.
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N A R B A S.
Hélas !
Avez-vous pu, Seigneur, oublier fon trépas?
H E r  o  B E,
Cruel ! que dites-vous ?
N A R B A S.
La douleur le tranfporte ;
Il ne fe connaît plus.
H E R 0 B E.
Quoi, Mariamne eft morte ?
Ah ! funelte raifon , pourquoi m’éclaires - tu ?
Jour trille, jour affreux, pourquoi m’es-tu rendu? 
Lieux teints de cebeaufang que l’on vient de répandre, 
Murs que j’ai relevés, palais., tombez en cendre. 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours ,
La place où Mariamne a vu trancher fes jours.
Quoi ! Mariamne eft morte, & j’en fuis l’homicide ! 
Puniffez, déchirez ce monftre parricide,
Armez-vous contre moi, fujets qui la perdez , 
Tonnez, écrafez-moi, cieux qui la poffédez.




On a beaucoup regretté de très beaux vers que 
M r. de Voltaire a fupprimés dans les changement 
qu’il a faits en dernier lieu à fa  tragédie de 
M A. R i  A M n E ; ow a cru devoir les reflituer ic i, 
en y  joignant les principales variantes, Çgjc.
i
I ’j N B . Dans la M a r i a m n e  corrigée , telle 
qu’on vient de la lire , Bohême Prince de la race 
des Afmonéens a été fubftitué à Varus Préteur 
Romain, Gouverneur de Syrie ; &  Amman con­
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A C T E  P R E M 1 E R .
S C E N E  P R E M I E R E .  
S A L O M E , M A Z A E L
F S  A  L 0  M E.
C t o  « e  ©<mf trom p iez . p o i n t I l é r o d e  va  paraître . 
E  indocile Sion va  trem b ler f o m  f i n  M aître.
I l  enchaîne à  jam ais la  fo r tu n e  À f i n  cha r ;
Le fa v o r i d ’Antoine eji l ’anii de Céfar ;
Sa politique habile , éga le à  f i n  cou rage  ,
De f a  chu te im prévue a  réparé l ’outrage.
Le Sénat le couronne.
M A Z A E L.
%
M ais c ’en e jl f a i t ,  M adame i l  r en tr e  en  fies Etats.
I l ?  a im a it , i l  v er ra  f i s  dangereux  appas ;
Ces y eu x  tou jours p tü ffa n s ,  tou jours f u r  s d e lu i p la ire ,  
Reprendront m a lgré vous leu r em pire ord inaire $
Et tou s f i s  ennem is b ien tôt hum iliés  ,
A f i s  m oindres rega rd s f e r o n t  fiacrifiès. n.,v











C$0 M A R  I i ' M  N 'E , ’
>
Songeons à la gagner , n'ayant pu la détruire g 
E t par de vains 'refpeBs, des foins aJJMus. . ,
S A T. 0  -M E.
1/ e/? d’autres moyens de ne la craindre plus.
M  A Z A E X.
Quel eji donc ce deffein ? Que prétendez-vous dire?
S A X O M E.
Peut-être en ce moment notre ennemie expire.
M  A Z A E X.
D ’un coup J% dangereux ofez-vous vous charger, 
Sans que le R o i. . . .  * -
S A X 0  M E.
Lé Roi confent à me venger.
Zarcs efi arrivé, Zarès ejl dans Solhne s 
Minifire’ de ma haine , i l  attend fa  victime ;
Le lieu , le tems , le bras, tout efi choifi par lui.
I l  vint hier de Rome, &  nous venge aujourd’hui.
M a z  a  e x.
Quoi ! vous avez enfin gagné cette viBoire ?
Quoi ! malgré f in  amour, Hérode a pu vous croire ? 
I l vous la facrifie ! I l  prend de Vous des loix !
- S A X 0  M E.
Je puis encor fu r  lui bien moins que tu ne crois. 
Pour -arracher de lui cette lente vengeance ,
I l  m’a falu choijtr le tems de f in  abfence.
• Tant qiPHévode en ces lieux demeurait expofê 
A u x charmes dangereux qui Pont tyrannifè, 
M azaêi, tu m’as vue avec inquiétude,
, Tramer de mon iefiin la irîfie incertitude.
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De fon cœur foupçonneux j ’avais trouve F accès, 
Quand Je  croyais fon ame à moi feule rendue ,
I l voyait Mariamne, §•? j ’étais confondue.
Un coup d’œil renverfait ma brigue &  mes dejfeins. 
La Reine a vu cent fois mots fort entre fes mains /■
Et f î  fa  politique avait avec adrejfe ;-
D ’ un époux amoureux minage la tendre ffe,
Cet ordre , cet arrêt prononcé. par fon R oi,
Ce coup que je lui porte aurait tombé fu r  moi.
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance 
J ’ai fu  mettre à profit fa  fatale imprudence.
Elle a 'voulu fe  perdre, &  je  ridai fa it enfin 
Que lui lancer les traits qiia préparés fa  main.
Tu te fotiviens ajfez de ce tems plein d’a lîârmes y 
Lorfqu’un bruit J i funefle à l ’ efpoir de nos armes r 
Apprit à l’ Orient étonné de fon fort ,
QtiAugufie était vainqueur, &  qù’Antoine était mort-. 
Tu fa is , comme à ce bruit nos peuples fe  trmblèrenà. 
De l’ Orient vaincu les Monarques tremblèrent.
Mon frère enveloppé dans ce commun malheur ,
Crut perdre fa  couronne avec fon protecteur. :
I l  fa lu t , fm s  s’armer d’ime mutile audace, ■
A u  vainqueur de la terre aller, demander grâce,. 
Rappelle en ton efprit ce jour infortuné ;
Songe à quel défefpoir Hèrode abandonné,
Vit fon èpoufe altière , abhorrant’fes approches f  
Ditefïant fes adieux , l ’ accablant de-reproches , 
Redemander encor , en ce ■ moment m-uel,
E t le.fang de fon frère, £=? le fang paternel.
Hèrode auprès de moi- vint déflorer fa  peine.
P iiij
•*?PT
»1* : . M A l  I A I N E ,
j e  faifîr cet ïnfiant précieux à ma, haine i 
Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir;
J'enflammai fon couroux , jaigris fon défefpoir ; 
J ’empoifonnai le trait dont i l  /entait P atteinte.
Tu le vis plein de trouble 8? cPhflrreur: 8? de crainte }
Jurer T  exterminer .les refies dangereux
D'un fang toujours trop cher aux perfides Hébreux $
E t dès ce même inftant fa  facile colère 
Déshérita les fils s .fiS condamna la mire.
Mais fa, fureur encor flattait peu mes fouhaits :
Ziamour qui la caufait en repouffait les traits.
De ce fatal objet telle était la puiffance {.
Un regard de P ingrate arrêtait fa  vengeance.
Je pxejfài. fon départ j i l  partit, 8? depuis 
Mes lettres chaque jour ont nourri fes ennuis.
Ne voyant plus leu Reine ,■ il vit mieux fois outragé s 
I l  eut honte en fecret de fon. peu de courage :
De moment en -momesit fes yeux fe  font ouverts, 
J ’ai ievèx le bandeau qui les avait couverts..
Zarès , étudiant. le moment favorable ,
A  peint à fon efprit cette Reine implacable,
Son crédit s fes amis ) ces Juifs fèditieux, :
D u fang . Afmonèen partifans fâcheux.
j ’ai fait plus ; j ’ai moi-mime armé fa  jaloufié.
I l  a craint pour fa  gloire , i l  a craint pour fa  vie. 
T u fais que dès Imgtemsen bute aux trabifons, - 
Son cœur. de, toutes parts ejl ouvert aux. foupgons.
Il croit ce qtf.il redoute ,• 8? dans fa  défiance 
I l  confond quelquefois le crime J S  limiocestee, ■ 
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II a jlgnè l’arrêt, t# fai conduit fa main. . ,
M A Z A E L.
Il n’en faut point douter, ce coup eji nêcèjfaire,'t . 
Mais avez-vous prévu , j ï  ce Préteur aujlère ,
Qui fous les loix d’Augujle a remis cet Etat, 
Verrait d’un œil tranquille un pareil attentat? 
Varus , vous le favez, ejl ici votre maître.
Et vain Je, peuple Hébreu , prompt à vous reconnaître ■> 
Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé : 
Votre pouvoir n’efl rien , Jï Rome n’a parié.
Avant qu’en ce palais, des mains de Varus même. 
Votre frère ait repris l’autorité fuprême ,
Il ne peut fans blejfer F orgueil dti nom R o m a i n . 
Dans fes Etats encor agir ett Souverain.
Varus fouffrira-t-il, que l’on ofe à fa vue 
Immoler une Reine en fa garde reçue ?
Je connais les Romains leur efprit irrité 
Vengera le mépris de leur autorité.
Vous allez fur Bèrode attirer la tempête s 
Dans leursJuperbes mains la foudre ejl toujours prête. 
Ces vainqueurs foupgonneux font jaloux de leurs droits, 
Et furtout leur orgueil aime à punir les Rois.
S U  O M K.
Non, non, P heureux Hèr ode à Céfar a fà'plaire ; 
Varus .en ,ejl inftruit, Varus le conjïdère., 
Croyez-moi, ce Romain voudra le ménager ;
Mais, quoi qiPilfaJfe enfin., fongeons à nous venger. 
Je touche à ma grandeur je créonsrnadijgraee i 
Demain, dès aujourd’hui, tout peut changer de face. 
Qui fait mime , qui fa it, Jï pajfé ce moment ,
3>*
3 H M A R  I  A  M  N  E ,
j
Je pourrai fatisfaire à mon rejfentiment ? . •
Qui nous a répondu , qu’Hèrode en fa  colère,
D ’un efprïtfi confiant jùfqu’au bout perfévère ?
Je connais fa  tendreffe ; il la faut prévenir,
E t ne lui point laiffer le tems du repentir.
Qhd après Rome menace que Varus foudroyé ; 
Leur couroux pajfagér troublera peu ma joye.
Mes plus grands ennemis né font pas les Romains ; 
Marianne en ces lieux efi tout ce que je crains.
I l  faut que je périjfe , ou que je la prévienne ;
Et f i  je m’ai fa  tête , elle obtiendra la mienne.
Mais Varus vient à nous : i l  le faut éviter.
Zarès â mes regards devait f e  préfenter :
Je vais l ’attendre; allez> &  qu'aux moindres ail termes 




S C E N E  I L
V A R U S , Â L B Ï N ,  M A Z A E L  , fuite de Varus.
-  V A R U S.
Âlome ffj Mazaiêi femblent fuir devant moi ;
Dans leurs yeux étonnés je lis leur jufie effroi.
Le crime Mmes regards 'doit craindre de paraître. 
Maza'el j» demeurez , mandez à votre Maître ,
Que fes cruels dëjfeins fon t déjà découverts ; -
Que fon Mmifire infâme efi ici dans les fers ,
Et que Varus peut4tre , au milieu des fupplices , 
Eût dû faire expirer- ce monfire. ... %P fes complices.
e&dd* ■ îSï^Jg.
A C T I  P R E M I E R .
Mais je refpeéle HèroAe ajfez pour me flatter ,
Qu’il connaîtra le piège, où l ’on veut 1  arrêter', 
Çhfun'jour il punira les traîtres qui labufent»
Et vengera fu r  eux la vertu qiiiis accufent.
Vous J î vous n i en croyez , pour lu i, pour fon honneur, 
Calmez de fes chagrins la honteufe fureur :
Ne l'empoifonnez plus de vos lâches maximes :
Songez que les Romains font les vengeurs des crimes, v.-. 
Que Varus vous commit, qu'il commande en ces lieux-, 
E t que fu r  vos complots i l  ouvrira les yeux :
Allez j que Mariamne en Reine foit fervie ,
E t refpeSlez fes loix , J î vous aimez la vie.
j Al A Z A E L.
) Seigneur. . . .  •:
H  . V  A. R U S.
i Vous entendez mes ordres abfolus ;
Obéijfez, vous dis-je, &  ne répliquez plus.
1 &
S C E N E  I I I .
T A R U S , A L B 1 E
: . . . T a j j ' s , ' ' .  ' V '
iln jî doncfans tes foins , fans ton avis 
Mariantjfe expirait fous cette main cruelle?, ,
A L t: i N. .
Le retour de Z  are s n'était que trop fufpelt ; 
Le foin myflérieiix d'éviter votre afpeü,
Son trouble rfon effroi- »• f u t  mon premier indice.
■ w
SjOU.
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V A R U S.
Que ne te dois-je point pour un Ji grand fervice !
C’ejl par toi quelle vit : c’ efl par toi que mon cœur '
A  goûté ,■  cher Albin , ce folide bonheur,
Ce bien J i précieux pour un cœur magnanime , 
D ’avoir pu fecourir la vertu qui on opprime.
• A l  B I ï .
Je reconnais Varus à ces foins généreux.
Votre bras fut toujours l’appui des malheureux-• 
Qiiand de Rome en vos mains vous portiez le tonnerre, 
Vous étiez occupé du bonheur de la terre. 
PuiJJiez-vous feulement écouter en ce jour & c .
> • « • t  t  •  « t  i  « •  •  » «
A l b i n .
Âinji Pamokr trompeur, dont vous fentez la fiame , 
Se dèguife en vertu, pour tnieux vaincre votre ame; 
Et ce feu malheureux.
V a r u s .
" Je ne m’en défends pas.
L ’infortuné Varus adore fes appas.
Je l’aime ; i l  ejl trop vrai, mon ame toute nue 
Ne craint point, cher A lbin , de paraître à ta vue : 
Juge J i fon péril a dû troubler mon cœur ;
M oi , qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur ■ 
M o i, qui rechercherais la mort la1 plus ajfreufe ,
Si ma mort un •moment pouvait la rendre heurcufe.
A l b i n .
Seigneur, que dans ces lieux ce grand cœur ejl changé ! 
Qu’il venge bien Vamour qu’ il avait outragéJ .
Je ne reconnais plus ce Romain J i févère ,
- w r
A C T E  P R E M I E R .
Qui parmi tant d’objets emprejfés à lui plaire,
N'a jamais abaiffè fes fuperbes regards
Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts.
. V A R U S.
Ne t’en étonne point ; tu fais que mon courage 
A  la feule vertu réferva fon hommage.
Dans nos murs corrompus ces coupables beautés 
Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés.
Je fuyais leurs complots, leurs brigues éternelles, 
Leurs amours pajfagers , leurs vengeances cruelles. 
Je voyais leur orgueil, accru du deshonneur,
Se montrer triomphant fu r  leur front fans pudeur }- 
L ’altière ambition, l’ intérêt, tartifice, :
La folle vanité, le frivole caprice,
Chez les Romains féduits prenant le nom d’amour > 
Gouverner Rome entière, &  régner tour-à-tour, 
J ’abhorrais, i l  ejî vrai, leur indigne conquête }
A  leur joug odieux je  dérobais ma tête 3- 
L’ amour dans l’ Orient fu t enfin mon vainqueur.
De la trifle Syrie établi Gouverneur,
J ’arrivai dans ces lieux , quand le droit de la guerre 
Eut au pouvoir d’Augufle abandonné la terre ;
E t qu’Hèrode à fes pieds, au milieu de cent R ois, 
De fon  fort incertain vînt attendre des loix.
Lieu funefte à mon cœur ! malheureufe contrée ! 
C’ejl là que Mariamne à mes yeux s’efi montrée. 
L ’univers était plein du bruit de fes malheurs $ ' 
Son parricide époux faîfait couler fes pleurs.
Ce Roi f i  redoutable au refie de PAfie ,
Fameux par f is  exploits &  par fa  jaloufie ,
iddt-
ÎJ8 M .  A  R  I  A  M  N  E ,
'Prudent, mais foupçomzeux, vaillant, mais inhumain, 
Au fang de fon  beau-père avait trempe fa  main.
Sur ce trône fanglant i l  laijjmt en partage 
A  la fille des Rois la honte ’efi l’efclavage.
D u fort qui la pourfuit tu connais la rigueur ;
Sa vertu , cher Albin , furpajfe fon malheur.
Loin de la. cour des Rois la vérité profcrite, 
L'aimable vérité fu r fes lèvres habite.
Son unique artifice eji le foin généreux 
D'ajfurer desfecours aux jours des malheureux.
Son devoir ejl fa  loi , fa  tranquille innocence 
Pardonne à fon tyran , mêprife fa  vengeance,
Et près d’Augufie encor implore mon appui,
Pour ce barbare époux qui l’immole aujourd’hui.
Tant de vertus enfin , de malheurs 0 f de charmes 
Contre ma liberté font de trop fortes armes.
Je l’aime , cher Albin , mais non d’un fo l amour, 
Que le caprice enfante &  détnùfe en un jour $
No?t d’une ptfifion , que mon ame troublée 
Reçoive avidement, par les fens aveuglée.
Ce cœur qu’elle a vaincu , fans l’avoir amolli ,
Par un amour honteux ne s’ejl point avili ;
E t plein du noble feu , que fa  vertu m’mfpire,
Je prétends. la venger, &  non pas la fèduire.
A X B I N.
Mais f i  le R o i, Seigneur , a fléchi les Romains,
S ’il rentre en fes Etats ? . . .
V â R If S.
Et c’ eft ce que je crains.
Hélas ! près , du Sénat je Lai fervi moi-même,. , ........
m m ? ,
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Sans doute U a déjà reçu fin diadème ;
Et cet indigne arrêt, que fa bouche a diéîê,
Eft le premier ejfai de fin autorité.
Ah ! fin retour ici lui petit être funefie.
Mon pouvoir va finir, mais mon amour me refie. 
Reine, pour vous défendre on me verra périr.
E  univers doit vous plaindre , fi dois vous fervir.
Fin du premier a&e.
A C T E  II.
S C E N E  P R E M I E R E .  
S A L O M E j l A Z A E L ,
S A L O M E.
i Nfin vous le voyez, ma haine efi confondue. 
Mariamne triomphe, 8? Salome efi perdue,
Z  ans fut fur les eaux trop longtems arrêté ;
La mer alors tranquille à regret Fa porté.
Mais Hêrode en partant pour fin nouvel Empire , 
Revoie avec les vents vers P objet qui P attire s 
Et les mers , 8? P amour , fi£ Parus , 8? 'k Roi, 
Le ciel, les èlèmens , font armés contre moi,
Fatale ambition , que fai trop écoutée,
Dans quel abîme affreux m’as-tu précipitée !
Je vous Pavais: bien dit, que dans le fond Au cœur
1: ■ 240
' ' - ... - .......
M  i  R  I  A  M  N  E ,
s * 4 $ j g l £
Le Loi fe  repentait' de fa  jufie rigueur.
De f in  fatal penchant PafCendant ordinaire 
A  révoqué l’arrêt dicîé dans fa  colère.
J ’en ai déjà reçu les fimeftes avis,
E t Zarès à f in  Roi renvoyé par mépris,
Ne me laijfe en ces lieux qu’une douleur Jiirile, 
E t le daitger qui fu it  un éclat mutile.
M  A Z A E L.
Contre elle encor, Madame, il vous rejle des armes. 
J ’ai toujours redouté le pouvoir de f is  charmes ;
J ’ai toujours craint du Roi les fentimens fecrets ; 
Mais f i  je  n i en rapporte aux avis de Zarès,
La colère d’Hérode autrefois peu durable ,
Eft enfin devenue une haine implacable.
I l  ditejie la Reine, il a juré fa  mort $
Et s’i l  fufpend le coup qui terminait f in  f o r t ,
C’ejl qu’il veut ménager fa  nouvelle puifance ,
E t lui-même en ces lieux affurer fa  vengeance.
Mais fait qu’enfin f in  cœur , en ce funefie jour ,
Soit aigri par la haine , ou fléchi par l’amour,
C’ejl ajfez qiinne fois i l  ait profcrit fa  tête. 
Màriamne aifément grojjira la temfête :
La foudre gronde encor : un arrêt f i  cruel 
Va mettre mtr’eux , Madame , un divorce éternel. 
Vous verrez Mariamne à. fii-même inhumaine., 
Forcer le cœur d’Hèrode à ranimer fa  haine,
Irriter f in  époux par de nouveaux .dédains,
E t vous rendre les traits qui tombent de vos mains, 
De fa  perte, en un m ot, repofez-vous fu r  elle.
Sa l o m e .
A C T E  S E C O N D , 241
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S A L O M E.
N on , cette incertitude ejl pour moi trop cruelle.
Non , c’ejl par £  «litres coups que je veux la, frapper : 
Dans un piège. plus fu r  il faut l ’envelopper.
Contre mes ennemis mon, intérêt m’éclaire.
Si j ’ai bien de Varus obfervè la colère ,
Ce tranfport violent de fou cœur agité 
N ’ efi point un Jimple, effet de gènèrojitê.
La tranquille pitié n’a point ce caractère.
La Reine a des appas , Varus a pu lui plaire.
Ce n’eji pas que mon cœur, injujle en fott dépit, 
Difpute à fu  beauté, cet éçlat, qui la fu it ;
Que j ’envie à fes yeux le pouvoir de leurs armes,
Ni ce flatteur encens qu’on prodigue à fes charmes. 
Elle peut payer cher ce bonheur d a n g e r e u x  $  •
E t fa it que de Varus elle écoute les vœux,
Soit que fa  vanité de ce pompeux hommage 
Tire indifcrétemeni un frivole avantage , '
Il fu ffit} c’ejl par-là que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m’échappe , 8? qu’il  faut retenir.
Faites veiller furtout,les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourd’ hui néceffaires,
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens,
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens.
Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voye,?.
Théâtre. Tom. I. a
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S  C E  N  E  I L  '
MARIAMNE, ELISE, SALOME., MAZAEL, NABAL.
S A L O M E.
Son amour mêprifé , f in  trop de défiance,
Avait contre vos jours allumé fa  vengeance .*
Mais ce feu violent s’efi bientôt confumé ;
L ’amour arma f in  bras , Pamour Pa dèfarmê.
M  A Z A E t .
Quel orgueil !
S A L O M E.
I l  aura fa  jufie récompenfe : 
Vien , c’ efi à P artifice à punir Pimprudence.
S C E N E  I I I .  
M A R I A M N E ,  E L I S E ,  N A B A L ,  
E t  1  s E.
I f f !  Madame, à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter ?
L a vengeance d’Hérode un moment fufiendue, 
Sur votre tête encor ejl peut - être étendue :
Farus, aux nations, qui bornent cet E ta t ,
---------1-......| 
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Ira porter bientôt les ordres du Sénat.
Hélas ! grâce à fes fo in s, grâce à vos bontés même, 
Rome à votre Tyran donne un pouvoir fuprême s 
Il revient plus terrible &  plus fier que jamais :
Vms le verrez armé de vos propres bienfaits ,•
Vous dépendrez ici de ce fuperbe M aître, 
D'autant plus dangereux qu’ il vous aime peut-être ■; 
E t que cet amour même aigri par vos refus. . . »
M A R I A M N E.
Chère E life , en ces lieux faites venir Varus.
Je conçois vos raifons, j ’ en demeure frappée :
Mais d’un autre intérêt mon ame eji occupée ;
Par dé plus grands objets mes vœux font attirés ; 
Que Varus vienne ici ; vous, Nabal, demeurez.
S C E N E  I V.
M A R I A M N E , N A B A l .
M A R I A M. N E.
Elle veut que mes fils portés entre nos bras, 
S’éloignent avec nous de ces affreux climats.
Les vaiffeaux des Romains, des bords de la Syrie, 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins Æ Italie. 
J ’attends tout de Varus , d’Augujie, des Romains....
Q.ij
T W
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S C E N E  V.
Al A. R I A M N E , V A R D S , E L I S E.
I  A 8  I  A M S  I .
Loin de ces lieux fanglans que le crime environne,
Je mettrai leur enfance à l’ombre de fin  trône ; 
Ses génères fis  mains fourrant ficher ms pleurs.
Je ne demande point qu’il venge mes malheurs , 
Que fur mes ennemis fin  bras s’appefimtijfi :
C’efl affez que mes fils , témoins de fa juftice , 
Formés par fin  exemple , devenus Romains, 
Apprennent à régner des Maîtres des humains.
Donnez-moi dans la nuit des guides ajfurés , 
Jufques fiir vos vaijfiaux dans Sidon préparés.
Je ne m’attendais pas, que vous duffiez vous-même. 
Mettre aujourd’hui le comble « ma douleur extrême.
Ma confiante amitié refpeJe encor Varus.
.........«''"«STT
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S  C E  N  £  V I .
V A R U S , A L B I N. . 
A u n .
Ous vous troublez, Seigneur, fè? changez de v if  âge
y  A R U S.
J ’a ifen ti,je  P avoue,, ébranler mon courage.
A m i, pardonne au fe u , dont je fu is confumê,
Ces faihlejfes d’un cœur qui i i  avait point aimé. ■
Je ne connaijfais pas tout le poids de ma chaîne,
Je la fens à regret, je la romps avec peine.
Avec quelle douceur, avec quelle bonté ,
Elle impofait jïïence à ma témérité !
Sans trouble fans couroux ,fa  tranquille fagejfe 
M l apprenait mon devoir, &  plaignait ma faiblejfe. 
J ’adorais, cher A lb in , jufques à fes refus.
J ’ai perdu Pefpérance, &  je l’aime encor plus.
A  quelle épreuve, ô Dieux ! ma confiance efi réduite ! 
A l b i n .
Etes-vous réfolu de préparer fa  fuite ?
V A R U S.
Quel emploi !
A l b i n .
Pmïrez - vous refpecler fes rigueurs » 
Jufques à vous charger du foin de vos malheurs ? 
Quel efi votre dejfein ?
V A R U S.
M o i, que je  l’abandonne !
Que je dèfpbèijfe aux loix qu’elle me donne !Q.üj
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Non , non, mon cœur encor eji trop digne dujien , 
Mariamne a parlé, je n’ examine rien. „ , 
Que loin de fes tyrans elle aille auprès d’ Augufle ; 
Sa fuite eji raifonnable , ma douleur injujle. 
L ’amour me parle en vain , je vole à mon devoir.- 
Je fervirai la Reine, Ê? même fans la voir.
Elle me laijfe, au moins, la douceur éternelle , 
D ’avoir tout entrepris, d’avoir tout fait pour elle. 
Je brife fes liens., je lui fauve le jour ,•
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour s 
E t fuyant fa  beauté, qui m eféduit encore,
Egaler, s’il fe  peut, fa  vertu que j ’adore.
A C T E  1 1  L
S C E N E  I I I .
VARUS, ÏDAMAS,  A L B I N ,  fuite de Varus.
I D A M A S .
. Vaut que dans ces lieux mon Roi vienne lui-même 
Recevoir de vos mains le facrè diadème ,
E t vous foumettre un rang q L il doit à vos bontés, 
Seigneur ,fouffrir ez-vous ? . . .
Y  A K U S.
‘ ‘ Marnas, arrêtez.
ü iXeés. .. . ......
A C T E  T  R O I S I E Al E.
La Reine en ce moment ejl-elle en fureté ?
Et le fang innocent fera - t  - i l  refpeiié ?
I  0  A M A S.
Le -perfide Zarès par votre ordre arrêté,
E t par votre ordre enfin remis en liberté s 
Artifan de la fraude, §•? de la calomnie ,
De Salome avec foin fervira la furie.
Mazas l  en fecret leur prête f in  fecours.
Le fiuppnuesix Hérode écoute leurs difioufs :
V A R ü  S.
Je fais qu'en ce palais je dois le recevoir ;
Le Sénat me' l ’ordonne s £# tel ejl mon devoir.
S C E N E  I V.
HERODE , MAZAEL , IDAMAS , fuite d’Hérode.
M A Z A E t .
Eigneur , à vos dejfeins Zarès toujours fidèle , 
Renvoyé près de vous, 6? plein d’un même zèlet 
De la part de Salome attend pour vous parler.
H E K O D E.
Quoi ! tous deux fans relâche ils veulent m'accabler !  
Que jamais devant moi ce monjlre ne paraiffe.
Je l ’ai trop écouté. Sortes tous » qu’on me laiffe.
Q. «ÿ
Ciel, qui pourra calmer un troubleJt cruel?, . ,  
Demeurez, Idamas $ demeurez , Mazaei.
S C E N E  V.  
H E R O D E ,  I A Z A E  L,  I D A M A S ,  
H E R O D E.
' H bien ! voilà ce Roi J i fier £«? Jt terrible /
Ce Roi dont on ' craignait le courage inflexible ,
Qui fu t vaincre efl régner , qui fu t brifer fies fers , 
Et dont la politique étonna l’univers.
A Mazaël.
Sortez. Termine, b ciel! les chagrins de ma vie.
S C E N E  V L
H E R O D E . S A L O M E .
S A L O M E.
IE  bien, vous avez vu votre chère ennemie. 
Avez-vous ejfuyê des outrages nouveaux ?
H e r o d e .
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ACTE IV.
S C E N E  P R E M I E R E .  
S A L O M E , M A Z A E L .
J M  À Z A E L.
Amcàs, je favoârai, plus beureuje apparence 
N ’a d'un menfonge adroit foutenu la prudence. ■ 
Ma bouche , auprès d’Hérode, avec dextérité, 
Confondait l ’artifice avec la vérité. r
S C E N E  I L
H E R O D E ,  S A L O M E ,  M A Z A E L ,  Gardes.
j kj  M a z a e l .
J  y On, ne vous vengezpoint ,• mais fauvez votre vie ; 
Prévenez de Taras l ’indifcrette furie :
Ce fuperbe Préteur , ardent à tout tenter,
Se fait une vertu de vous perfécuter.
H E R O D E .
Ah ! ma fœ ur, à quel point ma flamme était trahie ! 
Venez contre une ingrate animer ma furie.
2ÇQ MAIUAA1N E , ACTE QUATRIEM E.
E t toi , Varus, Çjf , faudra-t-il que ma main 
Refpeâe ici ton crim e, ê f  le fang d’un Romain ?
J/air.,,  Croyez-vous q ii Augufte approuve ma. rigueur? 
S A L 0 M E,.
I l la conseillerait n’en doutez point, Seigneur, 
Augujle a des autels ou le Romain l'adore ,*
M ais de fes ennemis le fang y  fume encore.
Augujle à tous les Rois a pris fo in  d’enfeigner, 
Comme il faut qtdon les craigne, §•? comme il faut régner. 
Im itez Jbn exemple, ajfurez votre vie.
Tout condamne la R eine, &  tout vous jujlifie.
Ne montrez qu’à des yeux éclairés difcrets 
Un cœur encor percé de ces indignes traits.
ACTE V.
S C E N E  S I X I E M E .
H E R O D E ,  I D A  AI A S ,  Garda.
I D A M A S.
. A is le fang de Varus, répandu par vos m ains. 
Peut attirer fu r  vous le couroux des Romains. 
























B R U T U S ,
T R A G É D I E .
Bepréfentée pour h  première fois le  il. Décembre 
1 7 3 0 .
fA‘V ERTISSEMENT.
''Ette tragédie de B R U T  U s fu t jouée pour h  
première fois en I73°- Cejl de foutes les pièces 
de notre auteur celle qui eut en France le moins 
de füccès aux reprêfentations ; elle ne fu t jouée 
que feize fois , &  c'efi celle qui a été traduite en 
plus de langues, &  que les nations étrangères ai­
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S U R  L A  ’ :
T R ‘A- G É B ï  E.
À M Y  L O R D  B O L  I N G B R  O K I .
De la rime, &  de la difficulté de la vérification 
Françaife. Tragédies en profe. Exemples de la 
difficulté des vers Français. La rime plaît aux 
Français, même dans les comédies'. Cara&ère 
du théâtre Anglais. Défaut du théâtre Fr an 
cals. Exemple du Caton Anglais. Comparaifon 
du Manlius de Mr. de la Fofle , avec la Venife 
de Mr. O tw ay. Examen du Jules Céfat' de 
Shakefpear. Spectacles horribles chez les Grecs. 
Bienféances &  unités. Cinquième a&.e de Ro- 
dogune. Pompe Qfi dignité du fpeBack dans 
la tragédie. Confeils d’un excellent critique• 
De P amour.
SI je dédie à un Anglais un ouvrage repré- fenté à Paris, ce n’eft p as, M ylord, qu’il 
n’y  ait auffi dans ma patrie des juges très éclai- 
j rés, &  d’excellens efprits auxquels j’euflè pu 
| j rendre cet hommage. Mais vous favez que la
'JvSWWE”
D i s c o u r s
tragédie de Brutus eft née en Angleterre. Vous 
vous fouvenez que lorfque j’étais retiré à W ands- 
w o rth , chez monçami Mr. Fakener, ce digne &  
vertueux citoyen, je m’occupai chez lui à écrire 
en profe Anglaife le premier acte de cette pièce, 
à-peu-près tel qu’il eft aujourd’hui en vers Fran­
çais. Je vous en parlais quelquefois, &  nous 
nous étonnions qu’aucun Anglais n’eût traité 
ce fu je t, qui de tous eft peut-être le plus con­
venable à votre théâtre ( a ) .  Vous m’encou­
ragiez à continuer un ouvrage fufceptible de 
fi grands fentimens. Souffrez donc que je vous 
préfente Brutus , quoiqu’écrit dans une autre 
langue, doiie fermants utriufque linguœ, à vous 
qui me donneriez des leçons de Français aufli- 
bien que d’Anglais, à vous qui m’apprendriez 
du moins à rendre à ma langue cette force &  
cette énergie qu’infpire la noble liberté de pen- 
fer ; car les fentimens vigoureux de Famé paf- 
fent toûjours dans le langage ; &  qui penfe for­
tement , parle de même.
Je vous avoue » Myîord , qu’à mon retour 
d’Angleterre, où j’avais paflfé près de deux an­
nées dans une étude continuelle de votre lan­
gue» je me trouvai embarrafle , lorfque je vou- 
. lus compofer une tragédie Françaife. Je m’étais 
prefque accoutumé à penfer en Anglais : je Ten­
tais que les termes de ma langue ne venaient 
plus fe préferiter à mon imagination avec la 
même abondance qu’auparavant ; c’était comme
( a ) Il y a un Brutus 
d’un auteur ,nommé Lie j 
mais c’eft im ouvrage
ignore , qu on ne repre- 
fente jamais à Londres.
»- ■  
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un ruiflèau dont la fource avait été détournée 5 
il me falut du tems & de la peine pour le faire 
couler dans fon premier lit. Je compris bien 
alors que pour réuffir dans un art , il le faut 
cultiver toute fa vie,
Ce qui m’effraya le plus en rentrant dans 
cette carrière, ce fut la févérité de notre poë- 
f ie , 8c l’efclavage de la rime. Je regrettais cette 
heureufe liberté que vous avez d’écrire vos tra­
gédies en vers non rimes, d’allonger, & furtôut 
S’accourcir prefque tous vos m ots, de faire en­
jamber les vers les uns fur les autres, &  de 
créer dans le befoin des termes nouveaux, qui 
font tbûjours adoptés chez vous, lorfqu’ils font 
fonores , intelligibles &  néceffaires. Un poète 
Anglais, difais - je , eft un homme libre , qui 
affervit là langue à fon génie ; le Français eft 
un efeiave de la rime , obligé de faire quelque­
fois quatre vers, pour exprimer une penfée qu’un 
Anglais peut rendre en une feule ligne. L’An­
glais dit tout ce qu’il, v e u t, le Français ne dit 
que ce qu’il peut. L ’un court dans une carrière 
vafte, & l’autre marche avec des entraves dans 
un chemin giiffant &  étroit.
Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plain­
tes , nous ne pourrons jamais fecouer le joug 
de la rime ; elle eft eifentielle à la poëfie Fran- 
çaife. Notre langue ne comporte que peu d’in- 
verfions : nos vers ne fouffrent point d’enjam­
bement , du moins cette liberté eft très rare : 
nos fyllabes ne peuvent produire une harmo­
nie fenfible par leurs mefures longues ou brè- 
^  ves : nos céfures &  un certain nombre de pieds
iu
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ne fuffiraient pas pour diftinguer la profe d’a­
vec la verfification ; la rime eft donc néceflàire 
aux vers Français. De plus, tant de grands maî­
tres qui ont fait des vers rimes , tels que les 
Corneilles, les Racines, les Defpréaux, ont telle­
ment accoutumé nos oreilles à cette harmonie, 
que nous n’en pourrions pas fupporter d’autres ; 
&  je le répète encore , quiconque voudrait fe 
délivrer d’un fardeau qu’a porté le grand Cor­
neille, ferait regardé avec raifon,non pas comme 
un génie hardi qui s’ouvre une route nouvelle, 
mais comme un homme très faible qui ne p eu t. 
marcher dans l’ancienne carrière.
On a tenté de nous donner des tragédies en 
proie? mais je  ne crois pa« que cette entteprife 
puifie déformais réufiîr ; qui a le plus , ne fau- 
rait fe contenter du moins. O n fera toûjours 
mal venu à dire au public, Je viens diminuer 
votre plaifir. Si au milieu des tableaux de Ru­
bens ou de Paul Veronefe, quelqu’un venait pla­
cer fes delïèins au crayon , n’aurait-il pas tort 
de s’égaler à ees peintres ? O n eft accoutumé 
dans les fêtes, à des danfes &  à des chants; 
ferait-ce allez de marcher &  de parler, fous pré­
texte qu’on marcherait &  qu’on parlerait b ien , 
&  que cela ferait plus aifé & plus naturel ?
Il y  a grande apparence qu’il faudra toujours 
des vers fur tous les théâtres tragiques, & de 
plus toujours des rimes fur le nôtre. C ’eft même 
à cette contrainte de la rim e, & à cette févé- 
rîté extrême de notre verfification , que nous 
devons ces excellens ouvrages que nous avons 
dans notre langue. Nous voulons que la rime
ne
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ne coûte jamais rien aux penfées , qu’elle 11e 
foit ni triviale ni trop recherchée ; nous exi­
geons rigoureufement dans un vers la même 
pureté, la même exactitude que dans la profe. 
Nous ne permettons pas la moindre licence î 
nous demandons qu’un auteur porte fans d it  
continuer toutes ces chaînes, & cependant qu’il 
paraifle toujours libre : &  nous ne reconnaiflbns 
pouf poëtes que ceux qui ont rempli toutes ces 
conditions.
V oilà  pourquoi il eft plus aifé de. faire cent 
vers en toute autre langue , que quatre \ei s en 
Français. L’exemple de notre Abbé Regmcr Def- 
marais, de l’Académie Françaife, & de celle de 
la Cnifca, en eft une preuve bien évidente. Il 
traduifit Anacréon en Italien avec fuccès ; & fes 
vers Français font , à l’exception de deux ou 
trois quatrains , au rang des plus médiocres. 
Notre Méndge était dans le même cas. Com­
bien dé nos beaux efprits ont fait Je très-beaux 
vers Latins , &  n’ont pu être fupportables en 
leur langue !
Je fais combien de difputes j ’ai elfuyées fur 
notre verfification en Angleterre, & quels re­
proches me fait foUvent le lavant Evêque de 
Rochefter fur cette contrainte puérile, qu’il pré­
tend que nous nous impofons de gayeté de cœur. 
Mais foyez perfuadé, M ylord, que plus un étran­
ger connaîtra notre langue , & plus il fe récon­
ciliera avec cette rime qui l’effraye d’abord. Non- 
feulement elle eli néceffaire à notre tragédie, 
mais elle embellit nos comédies mêmes. Un bon 
mot en vers en eft retenu plus aifément : les 
Théâtre. Tom. t. R
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percrai ts de la vie humaine feront toûjoürs plus 
i'rappans en vers qu’ en profe ; & qui dit Vers en 
Français, dit néceffairement des vers rimés : en 
un m o t n o u s  avons des comédies en profe du 
célèbre Molière , que l’on a été obligé de mettre 
en vers après fa mort , & qui ne font plus jouées 
que de cette manière nouvelle.
Ne pouvants M ÿlord, hazarder fur le théâtre 
Français des vers non rimes tels qu’ils font en 
ufage en Italie & en Angleterre, j’aurais du moins 
voulu tranfporter fur notre fcène certaines beau­
tés de la vôtre. Il eft v ra i, & je l’avoue , que 
le théâtre Anglais eft bien défectueux. J’ai en­
tendu de votre bouche, que vous n’aviez pas 
une bonne tragédie ; mais en récompenfe, dans 
ces pièces fî monftrueufes , vous avez des fcè- 
nes admirables. Il a manqué jufqu’à préfent à 
prefque tous les auteurs tragiques de votre na­
tion , cette pureté , cette conduite régulière, ces 
bieméances de faction &  du ftile , cette élé­
gance, &  toutes ces fîneffçs de l’a r t , qui ont 
établi la réputation du théâtre Français depuis 
le grand Corneille. Mais vos pièces les plus ir­
régulières ont un grand m érite, c’eft celui de 
l ’aâionxx
è Nous avons en France des tragédies eftimées, 
qui font plutôt des converfations qu’elles ne 
font la repréf'entation d’un événement. Un au­
teur Italien m’écrivait dans une lettre fur lés 
théâtres : XJnyCritico del nojlro Faftor jido dijje 
xh’e quel componimento era. un riajjunfà di bellif- 
ifimi Madrigali , credo , fe mvejfe , che : direbbe 
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belle elegie e fontuofi epitalarni. J’ai bien peur 
que cet Italien n’ait trop raifon. • Notre délica- 
tefie exceffive nous force quelquefois à mettre 
en récit ce que nous voudrions expofer aux yeux. 
Nous craignons de hàzarder fur la fcène des 
fpectacles nouveaux devant une nation accoutu­
mée à tourner en .ridicule tout ce qui n’eft pas 
d’ufage., . .
L ’endroit ou l ’on joue la comédie les abus
qui s’y  font gliffés, font encor une caufe de 
cette féchereflè qu’on peut reprocber à quelques- 
unes de nos pièces. Les bancs qui font fur le 
théâtre deftinés aux fpëctateurs, rétrépilfent la 
fcène, &  rendent toute a&ion prefque imprati­
cable. ( é  ) Ce , défaut eft caufe que les décora­
tions tant recommandées par les anciensV font , 
rarement convenables à la pièce. Il empêche fur- 
tout que les aéteurs ne paffenc d’un apparte­
ment dans un autre aux yeu x. des fpedateurs, 
comme les Grecs &  les Romains le pratiquaient 
fagement, pour conferver à la foiR l’unité ‘ de 
lieu & la vraifembiance. ,
Comment ofèrions-nous fur nos théâtres faire 
paraître , par exemple, l’ombre de Pompée, ou 
îe géniede Brutus, au milieu de tant de jeunes’ 
gens qui ne regardent jamais les chofes les plus, 
îerieufes que comme l’oecafîon de dire un bon 
mot? Comment apporter au milieu d’eux fur 
la fcène, le çorps de Marcus, devant Caton fou 
père, qui s’écrie: „  Heureux jeune homme , tu
.. Enfin ces plaintes . me du Théâtre en France, 
réitérées de Mr. de Vol- j- & ces abus ne fubfifteiit ■ 
taire ont opéré la réfor- | plus.
R  ij •si
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„  es mort pour ton pays ! O  mes amis, laiffez- 
„  moi compter ces glorieufes bieffures ! Qui ne 
,, voudrait mourir ainfi pour la patrie ? Pour- 
„  quoi n’a-t-on qu’une vie à lui làcrifier 
,, Mes amis, ne pleurez point ma perte, né re- 
„  grettëz point mon fils ; pleurez Rome ; la maî- 
,, trefle du monde n’eft plus: ô liberté! ô ma 
„  patrie ! ô vertu ! &c. “  Voilà çe que feu Mr. 
Addijfon ne craignit point de faire repréfenter 
à Londres i voilà ce qui fut Joué., traduit en 
Italien , dans plus d’une ville d’Italie. Mais 11 
, nous hazardions à Paris un tel fpeciacle, n’en­
tendez- vous pas déjà le p a r t i e  qui fe récrie? 
&  ne voyez-vous pas nos fenlmes qui détour- 
’  lient la.tète?'I Vous n’imagineriez pas à quel point va cette délicateflé. L ’auteur de notre tragédie de Man­
lius prit fon fujet de la pièce Anglaife de Mr. 
Otivay, intitulée, Venife fauvée.Le fujet eft tiré 
de i’hittoire de la conjuration du Marquis de 
Bedmar, écrite par l’Abbé de St. Réal j & per- 
mettez-moi de dire en paflànt , que ce morceau 
d’hiftoire, égal peut-être à Sallufie, eft fort au- 
dëflus de la pièce d’ Otway &  de notre Manlius, 
Premièrement, vous remarquez le préjugé qui 
a forcé l’auteur Français à déguifer fous des noms 
Romains une avanture connue, que l’Anglais a 
traitée naturellement fous les noms véritables.
O n  n’a point trouvé ridicule au théâtre de Lon­
dres , qu’un Ambafladeur Efpagnol s’appellât 
Bedmar, &  que des conjurés euffent le nom de 
Jaffier , àe Jaques-Pierre, d’Elliot s cela feul en 
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Mais voyez qu’ Otvrny ne craint point d’affem- 
bler tous les conjurés. Renaud prend leur fer­
ment , afligne à chacun fon pofte, preferit l’heure 
du carnage, &  jette de tems en teins des regards 
inquiets &  foupconneux fur Jajfier  dont il fe 
défie. Il leur fait à tous ce difeours pathétique, 
traduit mot pour mot de l’ Abbé de St. Réal. J a ­
mais repos f i  profosid ne précéda un trouble f i  
grand. N o tr e  bonne dejlinée a  aveuglé les p lu s  
clair-vayans de tous les hommes , rajfuré les p lu s  
tim id es , endorm i les p lu s fo u p co n n eu x , confondu  
les p lu s  fu b tils  : nous vivons encore , mes chers 
amis , nous v iv o n s , &  notre v ie  fe r a  bientôt f u -  
nejle a u x  tyrans de ces l i e u x , & c .
Q u’a fait l’auteur Français ? Il a craint de 
hazarder tant de perfonnages fu r la fc è n e ; i f fe  
contente de faire réciter par Renaud  fous le nom 
de R u tile , une faible partie de ce même difeours 
qu’il vient f  dit - il s de tenir aux conjurés. Ne 
fentez-vous pas par ce feul expofé combicp cette 
fcène Angiaife eft au - deflus de la Françaife, la 
pièce à’ O tw ay  fût-elle d’ailleurs monftrueüfe?
Avec quel plaifir n’ai - je point vu  à Londres 
votre tragédie de Jules  - C é fa r , qui depuis cent 
cinquante années fait les délices de votre nation ? 
Je 11e prétends pas alfurément approuver les ir­
régularités barbares dont elle eft remplie. Il eft 
feulement étonnant qu’il ne s’en trouve pas da­
vantage dans un ouvrage compofé dans un fié- 
cle d’ignorance, par un homme qui même ne 
lavait pas le L atin , & qui n’eut de maître que 
fon génie ; mais au milieu de tant de fautes 
groffières, avec quel ravidement je voyais Bru-
R  iij -
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jfzu. tenant encor un poignard teint du fang de 
Cèfar, aflembler le peuple Romain, & lui parler 
ainli du haut de la tribune aux harangues!
Romains, compatriotes, amis, s'il eji quelqu'un 
de vous qui ait été attaché à Céfar , qu'il fâche 
que Brutus ne l'était pas moins : Oui, je l'aimais\ 
Romains ,• &  f i  vous me demandez pourquoi j'a i 
verfé fou fang, c'efi que j'aimais Rome davantage. 
Voudriez-vous voir Céfar vivant, mourir fes 
efclaves, plutôt que'd’acheter votre liberté par fa  
mort ?  Céfar était mon ami, je le pleure ; il était 
heureux, j ’applaudis à fes triomphes ; il était vail­
lant, je F honore ; mais il était ambitieux, je  
Fai tué. T  a-t il quelqu'un parmi vous affez lâché 
pour regretter la fervitude ?  S 'il en efl un fe u l, 
qu'il parle , qu'il fe montre ; ' c’efi lui que' j'ai 
ojfenfé T  a-t-il quelqu’un affez infâme pour ou­
blier qui il .eji Romain ? Qu'il parle j c'ejl lui feul 
qui eji mon ennemi.
C h œ u r d  e s  R o m a i n s .
.Perfonne, non-, Brutus, perfome. 
B r u t u s .
Ain fi  donc je  niai ojfenfé perfonne. Voici le 
corps du Di&ateur qu'on vous apporte ; les derniers 
devoirs, lui feront rendus par Antoine, par cet 
Antoine, qui riayant point eu départ au châti­
ment de Céfar, en retirera le même avantage que 
moi : &  que chacun de vous fente le bonheur inef- 
timcible d'être libre. Je n’ai plus qu’un mot à vous 
.dirç". J'ai tué de cette main mon meilleur ami
If t
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pour le falut de Borne i je  garde ce même poignard 
pour moi, quand Borne demandera ma vie.
L e C h œ u r .
Vivez, Brutus, vivez à  jamais.
Après cette {cène, Antoine vient émouvoir 
de pitié ces mêmes Romains, à qui Brutus avait 
infpiré fa ligueur &  , fa barbarie. Antoine, par 
un difcours artificieux, ramène infenfiblemettt 
ces efprits fuperbes ;■ & quand il les voit radou­
c is , 'alors il leur montre le corps de Céfar, &  fe 
fervant des figures les plus pathétiques , il les 
excite au tumulte &  à la vengeance. Peut - être 
les Français ne fouffriraient pas que l ’on fît  pa­
raître fur leurs théâtres un chœur compofé d’ar- 
tilàns &  de plébéiens Romains : que le corps 
fanglant de Céj'ar y  fût expofé aux yeux du 
peuple , & qu’on excitât, ce peuple à la vengeance 
du haut de la tribune aux harangues j c’ell à la 
coutume , qui eft la reine de ce monde, à chan­
ger le goût des nations, &  à tourner en plaifïr 
les objets de notre averfion.
Les Grecs ont hazardé des ipedacîes non moins 
révoltans pour nous. Hippoiite brifé par fa chu­
te , vient compter Tes bieifures &  pouffer des 
cris douloureux. PhiloBète' tombe dans Tes accès
rr
de fouiîrancej un fang noir coule de fa playe. 
(SLdipe couvert du Tang qui dégoûte encor des 
relies de fes yeux; qu’il vient d’arracher ,Te plaint 
des Dieux & des hommes. O n entend les cris 
de Clytemnejtrs , que fon propre fils égorge \ &
R  iiij
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Ele&re crie fur le théâtre : Frappez , ne l'épar­
gnez pas, elle n'a pas épargné notre père. Promé- 
thée eft attaché fur un rocher avec des clous 
qu’on lui enfonce dans l’eftomac & dans les bras.
Les Furies répondent à l’ombre fanglante de 
Clytenmejîre par des hurlemèns fans aucune ar­
ticulation. Beaucoup de tragédies Grecques, en 
un m ot, font remplies de cette terreur portée à 
l’excès.
Je fais bien, que les tragiques Grecs, d’ail­
leurs fupérieurs aux Anglais , ont erré en pre­
nant fouvent l’horreur pour la terreur, &  le 
dégoûtant &  l’incroyable pour le tragique & 
le merveilleux. L ’art était dans fon enfance du ■
Shakefpear ; mais parmi les grandes fautes des 
poètes Grecs, & même des vôtres , on trouve 
un vrai pathétique &  de fingulières beautés;
& fi quelques Français, qui ne connaiiTent les 
tragédies & les mœurs étrangères que par des 
traductions, &  fur des ouï - dire, les condam­
nent fans aucune reftriction, ils font, ce me 
femble, comme des aveugles, qui affineraient 
qu’une rofe ne peut avoir de couleurs v ives, 
parce qu’ils en compteraient les épines à tâtons. 
Mais fi les Grecs & vous, vous pafïèz les bornes 
de la bienféance, & fi furtout les Anglais ont 
donné des fpedacles effroyables , voulant en 
donner de terribles ; nous autres Français , aufli 
fcrupuleux que vous avez été téméraires, nous 
nous arrêtons trop, de peur de nous emporter,
&  quelquefois nous n’arrivons pas au tragique, \
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Je luis bien loin de propofèr j que la fcène 
devienne un lieu de carnage , comme elle i ’eft 
dans Shakefpear, &  dans Tes fucceflèurs, qui 
n’ayant pas Ton génie , n’ont imité que fes dé­
fauts ; mais j’ofe croire, qu’il y  a des lituations 
qui ne paraiflènt encor que dégoûtantes & hor­
ribles aux Français, & qui bien ménagées, re- 
préfentées avec art * &  furtout adoucies par le 
charme dès beaux vers , pourraient nous faire 
une forte de plaifîr dont nous ne doutons pas.
Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux , 
Qui par l ’art imité ne puiffe plaire aux yeux.
Du moins que l’on me dife, pourquoi il eft 
permis à nos héros &  à nos héroïnes de théâtre 
de fe tu er, & qu’il leur eft défendu de tuer per- 
fonne ? t a  fcène eft-elle moins enfanglantée 
par la mort à^Atalide qui Te poignarde pour fon 
amant,' qu’elle ne le ferait par le meurtre de 
Çéfar ?  Et fi le fpectacle du fils de Caton-, qui 
paraît mort aux yeux de fon père , eft l’occa- 
fion d’un difcours admirable de ce vieux Ro­
main ; fi ce morceau a été applaudi en Angle­
terre & en Italie par ceux qui font les plus grands 
partifans de la bienféance Françaife ; fi les fem­
mes les plus délicates n’en ont point été cho­
quées , pourquoi les Français ne s’y  accoutu­
meraient-ils pas ? La nature n’eft- elle pas la 
même dans tous les hommes ?
Toutes ces lo ix , de ne point enfangianter la 
fcène, de ne point faire parler plus de trois in­
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M epourraient avoir quelques exceptions parmi 
ilous , comme elles en: ont eu chez les Grecs. 
Il n’en eft pas des règles de la bienféance, tou­
jours un peu arbitraires , comme des règles fon­
damentales du théâtre, qui font les trois unités. 
Il y  aurait de la faibleilè & de la ftérilké à éten­
dre une aélion au-delà de l’efpace du tems &  
du lieu convenable. Demandez à quiconque aura 
inféré dans une pièce trop d’événemëns , la rai- 
fon de cette faute : s’il eft de bonne fo i, il vous 
dira, qu’Ü n’a pas eu allez de génie pour rem­
plir fa pièce d’un feul fait > & s’il prend deux 
jours &  deux villes pour fou action, croyez 
que c’eft parce qu’il n’aurait pas eu Padrefle de 
la reif rrer dans Pelpacc de trois • heures , & 
dans l’enceiiîte d’un palais, comme l’exige la 
vraifemblance. i l  en eft tout autrement de ce­
lui qui bazarderait un fpeétacle horrible fut le 
théâtre ; il ne choquerait point là vraifemblan­
ce ; &  cette hardielîe, loin de fuppofer de là fai- 
blelfe dans l’auteur, demanderait au contraire 
un grand génie, pour mettre par lès vers de 
la véritable grandeur dans une action, qu i, làns 
un ftile fubiime, ne ferait qu’atroce &  dégoû­
tante.;- -■■■ - -
Voilà ce qu’a ofé tenter une fois notre grand 
Corneille dans fa Rodogune. Il fait paraître une 
mère, qui en préfence de la Gour &  d’un Am- 
bafladeur, veut empoifonner fon fils & fa belle- 
fille , après avoir tué fon autre fils de fa propre 
main ï elle leur préfente la .coupe ëmp&ifQimée, 
&  fur leur refus & leurs foupçons, elle la boit 








.......»'*3fâ&é*== sr s--- ------
H" s u r  l a  T r a g é d i e . 267 :1
tinait. Des coups auffi terribles ne doivent pas 
être prodigués, &  il n’appartient pas à tout le 
nronde d’ofèr les frapper. Ces nouveautés de­
mandent une grande circonfpecfion, & une exé­
cution de maître. Les Anglais eux-mêmes avouent 
que. Shakefpar, par exemple , a été le feul par­
mi eux qui ait pu ‘ faire évoquer & parler des 
ombres avec luceès: \
? ; Within that circle none dürfi move but be.
Elus une action theatirale eft majeftueufe ou 
effrayante, plus elle deviendrait infipide ,f i  elle 
était fouvent répétée ; à - peu- près comme les 
détails de Batailles, qui étant par eux-mêmes ce 
qu’il y  a de plus terrible, deviennent froids &  
ennuyeux, à forcé de reparaître fouvent dans 
les hiftoires. La feule pièce .où Mr. Racine ait 
mis du fpeétacle, c’eft. fon chef- d’œuvre .d’,4- 
thalie/- O n j  voit un enfant fur üii trôné, fa 
nourrice & des prêtres qui l’environnent, Une 
Reine gui commande à fes foldats de le . malla- 
crër , des Lévites armés qui accourent pour le 
défendre. Toute cette aétion eft pathétique j 
mais fi le ftile ne l’était pas aufti, elle n’était 
que puérile. v
Elus on veut frapper les veux par un appa­
reil éclatant , plus on s’impofe la néceffité de 
dire de grandes chofes ; autrement on ne ferait 
qu’un décorateur , &  non un poète tragique. Il 
y  a près de trente années qu’on repréfenta la 
tragédie de Monte famé à Paris ; la fcène ouvrait 
par un fpedàele nouveati j c’était un palais d’un 
goût magnifique & barbare ; Montefume parait
r
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fait avec un habit fingulier ; des efclaves armés 
de flèches étaient dans le fon d} autour de lu i 
étaient huit Grands de fa C o u r , profternés le 
vifage contre terre : M ontefum e  com m ençait la 
pièce en leur difant :
Levez-vous, votre Roi vous permet aujourd’hui 
Et de l’envifager, & de parler à lui.
C e fpedacle charma : mais voilà tou t ce qu ’il 
y  eut de beau dans cette tragédie.
Pour m o i , j’a v o u e , que ce n ’a pas été fans 
quelque crainte que j ’ai introduit fu r la fcène 
Françaife le Sénat de R om e en robes ro u g e s , 
allant aux opinions. Je mé fou venais que lorf- 
que j ’introduifis autrefois dans Œ d ip e  un chœ ur 
de T h é b a in s , qui difait :
O mort, nous implorons ton fimefte fecours ;
O mort, vien nous fauver, vien terminer nos jours ;
le  parterre , au-lieu d ’ètre frappé du pathétique 
qui pouvait être en cet en d ro it, ne îen tit d’a­
bord que le  prétendu ridicule d’avoir m is ces 
vers dans la bouche d ’acteurs peu acco u tu m és, 
&  i l  fit un éclat de rire. C ’eft ce qui m’a empê­
ché dans B rutus  de faire parler les S én a teu rs , 
quand T itu s  eft accufé devant e u x , &  d’aug­
m enter la terreur de la fitu atio n , en exprim ant 
l’étonnem ent &  la douleur de ces Pères de R o­
m e , qui fans doute devraient m arquer leur fur- 
prife autrem ent que par u n  jeu m u e t , qui mê­
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Les Anglais donnent beaucoup plus àT ad lion  
que nous , ils parlent plus aux y e u x  : les Fran­
çais donnent plus à l ’é lég an ce , à l’h a rm o n ie , 
aux charmes des vers. Il eft certain qu ’ il eft 
plus difficile de bien écrire que de m ettre fu r  le 
théâtre des affaffinats , des roues , des p oten ces, 
des forciers &  des revenans. A u ff i , la tragédie 
de C a ton , qui fait tant d’honneur à M r. A d d if-  
fo n  vo tre  fucceffeur dans le M in iftè re , cette tra­
géd ie , la feule bien écrite d ’un bou t à l’autre 
chez votre n a tio n , à ce que je vous ai entendu 
dire à vo u s-m êm e, ne doit la  grande réputation 
qu’à fes beaux v e r s , c’eft-à-d iré, à des penfées 
fortes &  vraies , exprimées en vers harm onieux. 
C e font les beautés de détail qui foutiennent 
les ouvrages en v e r s , &  qui les fon t paflèr à 
la poftérité. C ’eft fo u ven t la manière fingulière 
de dire des chofes com m unes ; c’eft cet art d’em­
bellir par la d i& ion  ce qué penfent &  ce que 
fentent tous les h o m m e s, qui fait les grands 
poètes. Il n’y  a n i fentim ens rech erch és, ni avan- 
ture rom anefque dans le quatrième livre de V ir­
gile ; il e ft  tout n a tu re l, &  c’eft l’effort de l’ef. 
prit hum ain. M r. Racine n ’eft fi au -d effu s des 
autres qui ont tous dit les mêmes chofes que 
lu i ,  que parce qu ’il les a  m ieux dites. Corneille 
n’eft véritablem ent g ra n d , que quand il s’ex­
prim e a u ffi-b ie n  qu’ il penfe. Souvenons - nous 
de ce précepte de D efprécm x :
Et que tout ce qu’il dit facile à retenir,
De fon ouvrage en vous laiffe un long fouvenir.
V oilà  ce que n ’ont point tan t d’ouvrages
Mât-
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dramatiques, que l’art d’un acteur , &  la figure 
& la v o i x -d’une aétrice, ont fait-valoir fur nos. 
théâtres. Combien de pièces mal écrites ont eu 
plus de repréfentâtions que Cinna & Britanni- 
ctts i mais on n’a jamais retenu deux vers de 
ces faibles poèmes, au-lieu qu’on fait une partie 
de Britmintcus & Cinna par cœur. Eu vain le 
Regulus de Pradon a fait verfer des larmes par 
quelques fituations touchantes ; l’ouvrage & tous 
ceux qui lui reifemblent font méprifés, tandis 
que leurs auteurs s’appiaudiflènt dans leurs pré­
facés.
Des critiques judicieux pourraient me de­
mander, pourquoi j ’ai parlé d’amour dans une 
tragédie dont le titre eft Junius B r u t u s  ? pour­
quoi j’ai mêlé cette paffion avec l’auftère vertu 
du Sénat Romain, &  la politique d’un Ambaf- 
fadeur?
O n  reproche à notre nation d’avoir amolli 
le théâtre par trop de tendreife; &  les Anglais 
méritent bien le même reproche depuis près 
d’un lîécle ; car vous avez toujours un peu pris 
tios modes & nos vices. Mais me permettez- 
vous de vous dire mon fentiment fur cette ma­
tière? t , ;
Vouloir de l’amour dans toutes les tragédies 
me paraît ntl goût efféminé ; l’èn profcrire toû- 
jours eft une mauvaife humeur bien déraifon- 
nable.
Le théâtre, foit tragique, doit comique, eft 
la peinturé vivante des paffions humaines ; l’am­
bition d’un Prince eft repréfentée dans la tra-’ 
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d’un bourgeois. Ici vous riez de la coquetterie . 
&  des intrigues d’une citoyenne ; là vous pleu­
rez la malheureufe paffion de Phèdre ; de mê­
me l’amour vous amufe dans un roman , &  
il vous tranfporte dans la Didon de Virgile. L ’a­
mour dans une tragédie n’eft pas plus un défaut 
eifentiel, que dans VEnéide ; il n’ eft à reprendre 
que quand il eft amené mal-à-propos, ou traité 
fans art.
Les Grecs ont rarement hazardé cette paffion 
fur le théâtre d’Athènes ; premièrement, parce ; 
que leurs tragédies n’ayant roulé d’abord que 
fur des fujets terribles, l’efprit des fpectateurs 
était plié à ce genre de fpedacles ; feconderoeut, 
parce que les femmes menaient une vie beau­
coup plus retirée que les nôtres, & qu’ainfi le 
langage de l’amour n’étant pas comme aujour­
d’hui le fujet de toutes les converfations, les 
poètes en étaient moins invités à traiter cette 
paffion, qui de toutes eft là plus difficile à re- 
préfenter, par les ménagemens délicats qu’elle 
demande. Une troifiéme raifon qui me paraît 
affez forte, c’eft que l’on n’avait point de co­
médiennes î les rôles des femmes étaient joués 
par des hommes mafqués. Il femble que l’amour 
eût été ridicule dans leur bouche.
C ’eft tout le contraire à Londres &  à Paris j 
& il Faut avouer que les auteurs n’auraient guère 
entendu leurs intérêts , ni connu leur auditoire, 
s’ils n’avaient jamais fait parler les Oldjields, ou 
les Duclos, &  les Le Couvreurs, que d’ambition 
& He politique.
Le mal eft que l’amour n’eft fouvent chez nos
"W=“ "■ WT& S T
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héros de théâtre que de la galanterie, &  que 
chez les vôtres i l  dégénère quelquefois en dé­
bauche. Dans notre Alcibiade, pièce très fui vie, 
mais faiblement écrite, & ainfit peu eltimée, on 
a admiré longtems ces mauvais vers que réci­
tait d’un ton féduifant YEfopus ( c )  du dernier 
lîécle.
Ahllorfque pénétré d’un amour véritable,
Et gémiffant aux pieds d’un objet adorable,
J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraits,
Que mes foins de fon cœur ont pu troubler la paix : 
Que par l’aveu fecret d’une ardeur mutuelle,
La mienne a pris encor une force nouvelle;
Dans ces momens fi doux j’ai cent fois éprouvé 
Qu’un mortel peut goûter un bonheur achevé.
Dans votre fenife fanvée, le vieux Renaud 
veut violer la femme de Jaffier, & elle s’en plaint 
en termes allez indécens, jufqu’à dire qu’il ett 
venu à elle vyi buton'd, déboutonné.
Pour que l’amour foit digne du théâtre tragi­
que , il faut qu’il foit le nœud nécelfàire de la 
pièce , &  non qu’il foit amené par force pour 
remplir le vuide de vos tragédies &  des nôtres, 
qui font toutes trop longues ; il faut que ce foit 
une paillon véritablement tragique , regardée 
comme une ' faiblelfe, & combattue par des re. 
nlôrds : Il faut ou que l’amour conduife aux 
malheurs & aux crimes , pour faire voir com­
bien i l  eft dangereux, ou que la vertu en triom­
phe,
(c) Le comédien Baron; / > :
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plie, pour montrer qu’il 11’eft pas invinciblei 
feus cela ce n’eft plus qu’un amour d’églogue 
ou de comédie. .
C’eft à v o u s , M ÿlord, à décider fî j ’ai f  empli 
quelques-unes de ces conditions ; mais que vos 
amis daignent fuitout ne point juger du génie 
&  du goût de notre nation par ce difcôurs , &  
par cette tragédie-que tje vous envoyé,. Je fuis 
peut-être un de ceux qui cultivent les lettres en 
France avec moins de fuceès ; & fi les fentimèns, 
que je foumets ici à votre cenfure, font défap- 
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A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .
B R U T U S , l e s  S E N A T E U R S .  ■
(  Le théâtre reprêfente une partie de la maifon des 
Confuls fù r  le mont Tarpiien ; le temple du Capi­
tole fe  voit dans le fond. Les Sénateurs font ajfent- 
blès jntr.ej k  .tem ple:^- la m aifon, devant P autel 
de Mars.- Brutus £# Valerius Publicola, Confuls, 
prêjîdént à cette ajfemblêe : les Sénateurs fon t ran­
gés en demi - cercle. Des Lidteurs avec leurs faif- 
ceaux fon t debout derrière les Sénateurs.)
D, B r u t  u s .’ Eftructeurs .des tyrans,. vous qui n’avez pour Rois 
Que les Dieux de Numavos. vertus & nos loix ; 
Enfin notre ennemi commence à nous connaître.
Ce fuperbe Tofcan qui ne parlait qu’en maître, 
Porfenna, de.Tar.quin ce formidable appui, . •... 
Ce Tyran, protecteur d’un Tyran comme lu i, .
" "  S ij
2*. isg m 2te.
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Qui couvre de fon canip les rivages du Tibre, 
llefpefte le Sénat, & craint un peuple libre. 
Aujourd'hui devant vous àbaiffant fa hauteur, r. ... 
11 demande à traiter par un Ambaffadeur.'
Arons, qu’il nous députe, en ce moment s’avance ; 
Aux Sénateurs de Rome il demande audience ;
Il attend dans ce temple, & c’eft à vous de voir 
S’iliefaüt refufer, s’il le faut recevoir. '
V A L E R I XJ S î t E L I C O I A .
Quoi qu’il vienne annbnèèr, quoi qu’on puiffe en at­
tendre
Il le faut à fon Roi renvoyer fans l’entendre;
TeReft -mon fentiment. Rome ne jraite plus-,
Avec fes ennemis que quand ils font vaincus.
Votre f i l si l  eït vrai,ivengeuc-de fa patrie,
A deux fois repouffé le Tyran d’Etrurie ; .
Je fais tout ce, qu’on doit à fes vaillantes mains ; .
Je fais qu’à votre exemple il fauva les.Romains :
Mais ce n’eft point affez. Rome affiégée encore,
Voit dans les champs voifins ces Tyrans qu’elle abhorre. 
Que Tarquin fadsfaile aux ordres du Sénat, .
Exilé par nos loix, qu’il forte de l’Etat ;
De fon coupable afpeét qu’il purge nos frontières,
Et nous pourrons enfuïte ccouter fes prières.
Ce nom d’Amba/fadeur a paru vous frapper;
Tarquin n’a pu nous vaincre-, il cherche à nous tromper. 
L’AirrbàfTadeur d’un Roi m’eft toujours redoutable.
Ce n’eft qu’un ennemi, fous un titre honorable;'
Qui vient , rempli d’orgueil ou de dextérité, 
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Rome, n’écoute point leur féduifant langage ;
Tout art t’eft étranger ; combattre eft ton partage; 
Confon tes ennemis de ta gloire irrités; • 
Tombe, ou puni les Rois; ce font là tes traités. > 
B K F  T ü  S. ' '
Rome fait à quel point fa liberté m’eft chère:
Mais , plein du mètne elprit, mon fentiment diffère.
Je vois cette ambaffade, au nom. des Souverains, 
Comme un premier hommage aux citoyens Romains. 
Accoutumons des Rois la fierté defpotique,
A traiter en égale avec la République ;
Attendant que du ciel rempliffant les décrets, 
Quelque jour avec elle ils traitent en fujets.
Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les refforts de fa grandeur naiffante,
Epier fon génie , obferyer fcn pouvoir ;
Romains, c’eft pour cela qu’il le faut recevoir. 
L’ennemi du Sénat connaîtra qui nous fommes:
Et l’efclave d’un Roi va voir enfin des hommes. : 
Que dans Rome à loilir il porte fes regards ;
Il la verra dans vous : vous êtes fes remparts.
Qu’il révère en ces lieux le Dieu qui nous raffemble ; 
Qu’il paraiffe au Sénat, qu’il écoute & qu’il tremble. 
Les Sénateurs Je lèvent, Ë? f ’appochent un moment 
pour donner leurs voix.
V A  L E  R I U S  P U B L I C . O L A .
Je vois tout le Sénat paffer à votre avis,
Rome & vous l’ordonne? ;,A regret j’y foufcris. 
Licteurs , qu’on l’introduife ; & puiffe fa préfence 












C'efl fur vous feul ici que nos yeux font ouverts ; 
C’eir vous qui le premier avez rompu nos fers r 
De notre liberté foutenez la querelle; . 
Brutus en eft le père, & doit parler pour elle. *i
S  C B  S  E  1 1 .
LE  S E N A T ,  A R O N S  , A L B I N ,  Suite,
( Arons entre far le coté du théâtre, précédé de deux 
licteurs , g? D’Albin fon confident ; il pajfe devant 
les Confuls &  le Sénat, qiiil faille, Ê? il va s,aJfeoir 
fur un Jiége préparé pour lui fur le devant du 
théâtre. )
■ A r o n s .
i Onfuls,& vous Sénat, qu’il m’eft doux d’être admis 
Dans ce Confeil facré de fages ennemis,
De voir tous ces héros, dont l’équité févère 
N’eut jufques aujourd’hui qu’un reproche à fe faire ; 
Témoin de leurs exploits, d’admirer leurs vertus ; 
D’écouter Rome enfin par la voix de Brutus ;
Loin des cris de ce peuple indocile & barbare 
Què la fureur conduit, réunit & fépare,
Aveugle dans fa haine, aveugle en fon amour,
Qui menace & qui craint, règne & fert en un jour, 
Dont l’audace.. . . . .
B r u t u s .
Arrêtez, fâchez qu’il faut qu’oti nommé 
Avec plus de refpect les citoyens de Rome.




















































































A  C T E  P R E M I E R . 279
La gloire du Sénat eft de repréfenter 
Ce peuple vertueux, que Ton ofe infulter.
Quittez l’art avec nous; quittez la flatterie;
Ce poifon qu’on prépare à la cour d’Etrurie,
N’eft point encor connu dans le Sénat Romain. 
Pourfuivez.
A R 0 N s.
Moins piqué d’un difcours fi hautain, 
Que touché des malheurs où cet Etat s’expofe,
Comme un de fes enfans j’embraffe ici fa caufe.
Vous voyez quel orage éclate autour de vous,
C’eft en vain que Titus en détourna les coups ;
Je vois avec regret, fa valeur & fon zèle 
N’affurer aux Romains qu’une chute plus belle ;
Sa victoire affaiblit vos remparts défolés;
Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés.
Ah ! ne refufez plus une paix néceffaire.
Si du peuple Romain le Sénat eft le père,
Porfenna l’eft des Rois que vous perfécutez.
Mais vous, du nom Romain vengeurs fi redoutés. 
Vous des droits des mortels éclairés interprètes,
Vous qui jugez les Rois, regardez où vous êtes.
Voici ce Capitole, & ces mêmes autels,
Où jadis atteftant tous les Dieux immortels,
J’ai vu chacun de vous, brûlant d’un autre zèle,
A Tarquin votre Roi jurer d’être fidèle.
Quels Dieux ont donc changé les droits des Souverains? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi faints ?
Qui du front de Tarquin ravit le diadème?
Qui peut de vos fermens vous dégager ?
S iiij







2gO B R U T'- ET S ,
B R U T U S.
Lui-même. . 
N’alléguez point ces nœuds que le crime a rompus ,
Ces Dieux qu’il outragea, ces droits qu’il a perdus. 
Nous avons fait, Arons, en lui rendant hommage, . 
Serment d’obéiffance, & non point d’efclavage,,' ’ï■■■■. ;
Et puifqu’ü vous fouvient d’avoir vu dans ces lieux 
Le Sénat à fes pieds, faifantpour lui des vœux, 
Songez qu’en ce lieu même, -à; cet autel augufte, 
Devant ces mêmes Dieux, U jura d’être jufte.
De fon peuple & de lui tel était le lien ;
Il nous tend nos fermens lorfqu’il trahit le fien :
Et dès qu’aux loix de Rome il ofe être infidelle, 
Rome n’eft plus fujette, & lui feul eft rebelle.
A r o n s .
Ah ! quand il ferait vrai, que l’abfolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-delà fon devoir,
Qu’il en eût trop fuivi l’amorce enchanterefle ;
Quel homme eft fans erreur 1 & quel Roi fans faibleffe ? 
Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir ? 
Vous'nés tous fes fujets, vous faits pour obéir!
Un fils ne s’arme point contre un coupable père ;
Il détourne les yeux, le plaint & le révère.
Les droits des Souverains font-ils moins précieux? 
Nous’ fommes leurs enfans ; leurs juges font les Dieux. 
Si le ciel quelquefois les donne en fa colère-, - 
N’allez pas mériter un préférit plus févère,
Trahir toutes les loix en voulant les venger,
Et ren vèrfer l’Etat au-lieu de le changer.'
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Tarquin fera plus jufte, & plus digne de Rome.
Vous pouvez raffermir, par un accord heureux,
Des peuples & des Rois les légitimes nœuds,
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l’ombrage facré du pouvoir Monarchique.
B r u t u s.
Arons, il n’eft plus tems : chaque Etat a fes loix, 
Qu’il tient de fa nature, ou qu’il change àTon choix. 
Efclaves de leurs Rois, & même de leurs prêtres,
Les Tofcans femblent nés pour fervir fous des maîtres 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux, 
Voudraient que l’univers fut efclave comme eux.
La Grèce entière eft libre, & la molle Ionie 
Sous un joug odieux languit affujettie.
Rome eut fes Souverains, mais jamais abfolus.
Son premier citoyen fut le grand Romulus ;
Nous partagions.le poids de fa grandeur fuprême : 
Numa, qui fit nos loix, y fut fournis lui-même.
’ Rome enfin, je l’avoue, a fait un mauvais choix : 
Chez les Tofcans, chez vous elle a choifi fes Rois ; 
Ils nous ont apporté , du fond de TEtrurie •
Les vices de leur cour , avecTa tyrannie.
I l  fe  lève.
Pardonnez-nous, grands Dieux ! fi le peuple Romain 
A tardé fi longtems à condamner Tarquin.
Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières,’
De notre obéiffance a rompu les barrières.
Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu,
A forcé dê malheurs a repris fa vertui ; 7 ’ • ::
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes;
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Xe bien public eft né de l’excès de fes crimes ;
Et nous donnons l’exemple à ces mêmes Tofcans, 
ï ’ils pouvaient, à leur tour , être las des Tyrans.
Les Confuls defcendent vers T autel, &  le Sénat fe  lève. 
O Mars ! Dieu des héros / deHome & des batailles, 
Qui combats avec nous, qui défends ces murailles ! 
Sur ton autel facré, Mars, reqoi nos fermens,
Pour ce Sénat, pour moi, pour tes dignes enfans.
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître,
Qui regrettât les Rois , &qui voulût un maître ,
Que le perfide meure au milieu des tourmens :
Que fa cendre coupable , abandonnée aux vents,
Ne laide ici-qu’un nom, plus odieux encore 
Que le nom des Tyrans, que Rome entière abhorre.
A R O N S avançant vers Fautel.
Et moi, fur cet autel, qu’ainfi vous profanez,
Je jure au nom du Roi que vous abandonnez,
Au nom de Porfenna, vengeur de fa querelle ,
A vous, à vos énfans, une guerre immortelle.
Les fènateurs font un pas vers le Capitole. 
Sénateurs, arrêtez, ne vous féparez pas ;
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats y 
La fille de Tarquin, dans vos mains demeurée ,
Eft - elle une victime à Rome confacrée ?
Et donnez-vous des fers à fes royales mains,
_ Pour mieux braver fon père & tous les Souverains ? 
Que dis-je ! tous ces biens, ces tréfors, ces richefles, 
Que des Tarquins dans Rome épuifaient les largeffes, 
Sont-ils votre conquête, ou vous font-ils donnés ? 
Elt-ce-pour les ravir que vous le détrônez 1
B R U T U S,
hbttm
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Sénat, fi vous l’ofez, que Brutus les dénie.
B r u  t u s  fe tournant vers A R O îî S.
I
Vous connaiffez bien mal, & Rome & fon génie.
Ces pères des Romains , vengeurs de l’ équité,
Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. 
Au-deffus des tréfors, que fans peine ils vous cèdent, 
Leur gloire eft de domter les Rois qui les poffèdent. , 
Prenez cet or, Arons, il eft vil à nos yeux.
Quant au malheureux fang d’un Tyran odieux, 
Malgré la jufte horreur que j’ai pour fa famille,
Le Sénat à mes foins a confié fa' fille.
Elle n’a point ici de ces relpeds flatteurs,
Qui des enfans des Rois empoifonnent les cœurs ; 
Elle n’a point trouvé la pompe & la molleffe,
Dont la cour des Tarquins enyvra fa jeuneffe.
Mais je fais ce qu’on doit de bontés & d’honneur,
A fon fexe, à fon âge , & fur-tout au malheur.
Dès ce jour en fon camp que Tarquin la revoye ;
Mon cœur même en conçoit une fecrette joye. 
Qu’aux tyrans déformais rien ne relie en ces lieux, 
Que la haine de Rome & le couroux des Dieux.
Pour emporter au camp l’or qu’il faut y conduire, 
Rome vous donne un jour, ce tems doit vous fuffite : 
Ma''maifon cependant eft votre fureté ,
Jouïffez-y des droits de l’holpitalité. *
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce.
Ce foir à Porfenna rapportez .ma réponfe. 
Reportez-lui la guerre, & dites à Tarquin ;
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Aux Sénateurs. . vi.'p , x. .
Et nous du Capitole allons orner le faite 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tête ; 
Sufpendons ces drapeaux, & ces dards tout fanglans, 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans.
Aînfi puilfe toujours, plein du même courage,
Mon fang digne de vous, vous fervir d’âge en âge ! 
Dieux, protégez ainfi contre nos ennemis ■
Le Confulat du père, & les armes du fils.
S C E N E  I I I .
A R O N S , A L B I N ,
JQui font fuppofês être entrés de la faite d’audience 
dans un autre appartement de la maifon de Briitus.
A  A K  O  N  S .S-tu bien remarqué cet orgueil inflexible,
Cet efprit d’un Sénat qui fe croit invincible?
Il le ferait, Albin, fi Rome avait le tems 
D’affermir cette audace au cœur de fes enfans. 
Croi-moi, la liberté que tout mortel adore,
Que je veux leur ôter , mais que j ’admire encore, 
Donne à l’homme un courage, infpire une grandeur, 
Qu’il n’eût jamais trouvé dans le fond de fon cœur. 
Sous le joug des Tarquins, la cour & l’efclavage 
Amolliffait leurs mœurs, énervait leur courage ;
Leurs Rois, trop occupés à domter leurs fujets ?
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Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie ,
Si Rome eft libre , Albin, c’eft Fait’fie l’Italie.
Ces lions, que leur maître avait rendu plus doux, 
Vont reprendre leur rage & s’élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde 
Des maux de l’ Italie &  des troubles du monde ; :
Affra’nchiffons la terre & donnons aux Romains r 
Ces fers qu’ils deftinaient au refte des humains. ' 
MeiTala viendra-t-ilc! Pourrai-je ici l’ entendre ? iV 
O fera-t-il?. . . . . .
■; . ï  w. . v! ; i . v c . H  :
Seigneur, il doit ici le rendre..,.:yj ,
A toute heure il y vient. Titus eft fon appui; ;; 
A R O N S.
A s-tu pu lui parler ? Puis - je compter fur lui ?
. ■. A I .  B  I  S .  '
Seigneur, ou je me’trompe, ou Meffala çonfpire, 
Pour changer fes deftins plus que ceux de l’Empire ; 
U eft Ferme, intrépide, autant que fi l ’honneur,. „, -, 
Ou l ’amour du pays, excitait Ta valeur ; ,
Maître, de fon fecret •, -& maître de lui -même 
Impénétrable, & calme en fa îfureur extrême*.
A R O N S..:
T el autrefois dans Rome il parut à .mes .yeux , 
Lorfque Tarquin régnant me reçut dans ces lieux ; 






B II U T  U S ,
S  C E  N  E  I  V.
A R 0 N S , M E S S A L A ,  A L B I NV
G  A K O M S.Enéreux Meffala, l ’appui de votre maître,
Eh bien , l ’or de Tarquin, les préfens de mon R o i, 
Des Sénateurs Romains n’ont pu tenter la foi ?.
Les plaifîrs d’une cour , l’ efpérançe, la crainte,
A ces cœurs endurcis n’ont pu porter, d’atteinte ? •
Ces fiers patriciens font-ils ‘autant de D ieux, 
Jugeant tous les mortels, & ne craignant rien d’eux ? 
Sont-ils fans paffion, fans interet, fans vice ?
M E s  S A L A.
Ils ofent s’èn vanter ; mais leur feinte ju iiice,
Leur âpre auftérité, que rien fie peut gagner,
N’eft dans ces cœurs hautains que la foif de régner : 
Leur orgueil foule aux pieds l ’orgueil du diadème :
Us onfibrifé le joug pour I’impofer ëux-mêmé/ ' !
De notre liberté Ces illuffres vengeurs,
Armés pour la défendre, èn fon tles oppreffeurs; ' 
Sous les noms féduifans de patrOns-‘&vdé pères j 
Ils affectent des Rois les démarches altières.
Romen fihangë de fers ; &  fous lé jotigdes grands,”  
Pour un Roi qu’ elle’âvait, a trouvé cent tyrans; '1 
A r o m  s. c
Parmi vos citoyens en eft - il d’affez fage, 
Pourdétefter tout bas cet indigne efclavage ? * “
M  e  s s A L A.








































De ce grand changement font encor enyvrés.
Le plus vil citoyen , dans fa baffeffe extrême , 
Ayant ôhaffé les Rois penfé être Roi lui-même.
Mais je vous l’ai mandé, Seigneur, j’ai des amis, 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis 5 
Qui dédaignant l’erreur des peuples imbéciles,
Dans ce torrent fougueux relient feuls immobiles \ 
Des mortels éprouvés , dont la tête & lès bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les Etats. 
I r o n s .
De ces braves Romains que faut-il que j’efpère? 
Serviront-ils leur Prince?
M "E, S S A L A.
UsTont prêts à tout faire :
Tout leur fang eft à vous. Mais ne prétendez'pas,; ' 
Qu’en aveugles fujets ils fervent des ingrats.
Ils ne Te’piquent point-du’devoir fanatique 
Déïervir de viétime au pouvoir defpotique, 
Ni::dü:'zèlë'itiferifé'4îdë courir au trépas , : 1 
Pour véhgër'un tyran:,'* qui’ne les connaît'pàs.-’ ’ 
Tarquin'promet beauêôâp j'mais dêvehu léur niâitre 
Il les oublîra tous ■ ou Tes :crairidfâ peut-être.-- 
Je cohnais trop lès grands rdàns le malhéur aniisq 
Ingrats dans la fortune,. bientôt êhnëmîs;:. ::g,1 
Nous fommes de leur gloire un inftrumënt fervilej 
Rejetté par dédain, dès qu’il eft inutile, '
Et brifé fàns pitié, s’il devieiftïdahgérëüx.' '
A des •ëteàfiôns- ‘Tür’àaÿî • •
Ils demandent un cKèf digrie dé leur coutage y ‘! 
Dokt ïé riôm feulithpofe;à?ée;peuple vofâgeT! ■
Un chef affez; puiffant, pour obliger le Roi, ;  
Même après.le fuccès, à nous tenir fa foi;
Ou fi de nos deffeins la trame eft découverte,
Un chef affez .hardi ;pour yenger notre perte.
I k o n  s. .
Mais vous m’aviez écrit que l’orgueilleux Titus...
• ...h:;::;..;. . M  E S S A L A. *
Il eft l’appui de R o me i l  eft fils de Brutusj. .... :
Cependant.. . .  . : !
A r o n  s .
. . . De quel œil voit -il les injuftices,
Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices ? .
Lui feul a fauve Rome, & toute ft valeur 
En, vain..du c.onfulat lui- mérita l’honneur. ,
Je fais qu’on le refufe. .
....- M E S S A E A. .. ....
; . "Et je, rfais qu’ïi murmurer-.
Son cœur altier & prompt eftpldn de,cette injute • 
Pour toute récompenfeil;n’obtient qu’un;vain;:brjuitji 
Qu’un triomphe frivole, un éclat .qui,s’qnfnijv 
J’ohferye^d’affez, près fon ame iinpérieufe,,..
Et de fon fier oouroux-la. fougue, iippétueufe ; ■ ,,
Dans-le.champ de la gloire ilne fait.que d’entrqi; ; •
Il y marche en aveugle, on -l’y peut.égarer. <
La.-hquil|ante. jeuneffe. eft facile à.féduire; _ v 
Mais que de préjugés nous .aurions, à détruire 1.., ;. ,f 
Rome, im coiiful , un père, & la haine des Rois;,,.! , ? 
Et l’horreur,dç la honte, & furtout fes exploits. * 
Connpiffezudonc,,Titns, voyez toute fon ame,,. .
Le couroux qui l’aigrit,, le- poifon qui l’enflamme \
'........* : "■  '.  ' " 7 îi
’-mv, ipss'rw
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11 brûle pour Tullie.
•A- R O N S,
Il l’aimerait !
I  E S S A l  i
S e ig n e u r," '
A peine ai-je arraché ce fecret de fon coeur:
Il en rougit lui - même, & cette ame inflexible 
N’ofe avouer qu’ellè aime, & craint d’être fenfible. 
Parmi les pallions dont il eft agité,
Sa plus grande fureur eft pour la liberté.
A r o n  s .
C’eft donc des fentimens, &du cœur d’un feul homme, 
Qu’aujourd’hui j malgré moi, dépend le fort de Rome ! 
A Albin.
Ne nous rebutons pas. Préparez - vous, Albin,
A vous rendre fur l’heure aux tentes de Tarquin,
A Mejfala.- ......
Entrons chez la Princefle. Un peu d’expérience 
M’a pu du cœur humain donner quelque fcience:
Je lirai dans fon ame, & peut-être fes mains 
Vont former l’heureux piège où j’attends les .Romains.
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A C T E I I.
^ 'Q.E x  E  P R E M I E R E .
Le th éâ tre répréfen te , ou eji fupp o fè rep réfen ter , un 
appartem ent du palais des Confuls.
T  ï  T U S ,  M E S S A L A.
M ' e s s a l a .
O n , c’eft trop offenfer ma fenfible amitié.
Qui peut de fon fecret me cacher la moitié ,
En dit trop & trop peu, m’offenfe & me foupçonne.
'■  :v-‘ ' T i t u s .
V a, mon cœur à ta foi tout entier s’abandonne •,
Ne me reproche rien.
M E s s A L  A .
Quoi ’■ vous dont la douleur 
Du Sénat a v e c ‘moi détefta la rigueur,
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome, 
Ces plaintes d’un héros, ces larmes d’un grand-homme! 
Comment avez-vous pu dévorer fi longtems 
Une douleur plus tendre des maux plus touchans ? 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme.
Quoi donc ! l’ambition , qui domine en votre ame, 
Eteignait - elle en vous de û chers fentimens^
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ?
Le haïffez-vous plus que vous n’aimez T u llief
1
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T i t u s .
Ah ! j’aime avec tranfport : je hais avec furie :
Je fuis extrême en tout, je l’avoue , & mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre, & connaît fon erreur. 
M E S S A I, A.
Et pourquoi de vos mains déchirant vos blelïures, 
Déguifer votre amour, & non pas: vos injures ? 
T i t u s .
Que veux-tu, Meffala? J’a y  malgré mon couroux, 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux.
Tu le fais, ton courage eut part à ma victoire :
Je Tentais du plaifîr à parler de ma gloire :
Alon cœur, enorgueilli des fuccès de mon bras, 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats.
On confie aifément des malheurs qu’on furmonte ; 
Mais qu’il eft accablant de parler de fa honte !
I  E S  S A  1 A,
Quel eft donc cette honte, & ce grand repentir?
Et de quels fentimens auriez - vous à rougir ? 
T i t u s .
Je rougis de moi-même, & d’un feu téméraire, 
Inutile, imprudent, à mon devoir contraire. 
I e s s a l a ,
Quoi donc ! l’ambition, l’amour &  fes fureurs,
Sont-ce des pallions indignes des-grands cœurs? 
T i t u s .
L ’ambition , l ’amour, le dépit, tout m’accable;
De ce Confeil de Rois l’orgueil infupportable 
Méprife ma jeuneffe, & me refufe un rang 
Brigué par ma valeur, & payé par mon fang :
T ij
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Au milieu du dépit dont mon ame eft faifie,
Je perds tout ce que j’aime, on m’enlève Tnllie.
On te l’enlève, hélas ! trop aveugle couroux 1 
Tu n’ofais y prétendre, & ton cœur eft jaloux.
Je l’avoûrai, ce feu, que j’avais fu contraindre,* 
S’irrite en s’échappant, & ne peut plus s’éteindre. 
Ami, c’en était fait : elle partait ; mon cœur 
De fa funefte flamme allait être vainqueur:
Je rentrais dans mes droits..: je fortais d’efclavage.*•* «jr
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage? 
Moi le fils de Brutus, moi l’ennemi des Rois, 
C’eft du fang de Tarquin que j’attendrais des lois ? 
Elle refufe encor de m’en donner, l’ingrate !
Et partout dédaigné, partout ma honte éclate.
Le dépit, la vengeance, & la honte, & l’amour.
De mes fens foulevés difpofent tour-à-tour.
M E S S A L A.
Puis-je ici vous'parler, mais avec confiance ? 
T i t u s .
Toujours de tes confeils j’ai chéri la prudence.
Eh bien, fai-moi rougir de mes égaremens.
M e  s  S A L A.
J’approuve & votre amour & vos reflentimens. 
Faudra-t-il donc toûjours que Titus autorife 
Ce Sénat de tyrans, dont l’orgueii nous maitrife ? 
Non ; s’il vous faut rougir, rougiffez en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour.
Quoi ! pour prix de vos feux, & de tant de vaillance. 
Citoyen fans pouvoir, amant fans efpérance,
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Oublié de Tullie, & bravé du Sénat?
Ah ! peut-être, Seigneur, un cœur tel que le vôtre 
Aurait pu gagner l’une, & fe venger de l’autre.
T i t u s .
De quoi viens-tu flatter mon efprit éperdu?
Moi, j’aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ?
N’en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu’élèvent entre nous nos devoirs & nos pères :
Sa haine déformais égale mon amour.
Elle va donc partir ?
I  E S S A L I .
. Oui, Seigneur, dès ce jour. 
T i t u s .
Je n’en murmure point. Le ciel lui rend juftice 3 
Il la fit pour régner.
M. E S S A L A.
Ah ! ce ciel plus propice 
Lui deftinait peut-être un empire plus doux ;
Et fans ce fier Sénat, fans la guerre, fans vous.......
Pardonnez; vous favez, quel eft fon héritage ;
Son frèreme vit plus, Rome était fon partage.
Je m’emporte , Seigneur : mais fi pour vous fervir,
Si pour vous rendre heureux, il ne faut que périr ;
Si mon fang...
T i t u s .
Non, ami, mon devoir eft le maître.
Non, croi-moi, l’homme eft libre au moment qu’il veut 
l’être.
Je l’avoue, il eft vrai, ce dangereux poifon 
A pour quelques momens égaré ma raifon ;
T iij
.. ... . m
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Mais le cœur d’un foldat fait domter la mollefie ; 
Et l’amour n’eft puiflknt que par notre faiblelfe.
M E S S A L A.
Vous voyez des Tofcans venir l ’Ambaffadeur ;
Cet honneur qu’il vous rend.. .
T i t u s .
Ah î quel funefte honneur ! 
Que me veut-il? C’eft lui qui m’enlève Tullie ;
C’eli lui qui met le comble au malheur de ma vie.
S C E  N E  I L
T I T U S ,  n o u s .
A  A R O N S.Près avoir en vain , près de votre Sénat, 
Tenté ce que j’ai pu pour fauver cet Etat,
Souffrez qu’à la vertu rendant un jufte hommage, 
J’admire en liberté ce généreux courage,
Ce bras qui venge Rome , & foutient fon païs ,
Au bord du précipice où le Sénat l’a mis.
Ah ! que vous étiez digne, & d’un prix plus augufte, 
Et d’un autre adverfaire , & d’un parti plus jufte !
Et que ce grand courage, ailleurs mieux employé, 
D’un plus digne falaire aurait été payé !
Il eft, il eft des Rois, j’ofe ici vous le dire,
Qui mettraient en vos mains le fort de leur Empire, 
Sans craindre ces vertus qu’ils admirent en vous, 
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Je vous plains de fervir fous ce maître farouche, 
Que le mérite aigrit , qu’aucun bienfait ne touche; 
Q ui, né pour obéir, fe fait un lâche honneur 
D’appefantir fa main fur fon libérateur ;
L u i, qui, s’il n’ufurpait les droits de la couronne, 
Devrait prendre de vous les ordres qu’il vous donne.
T  I T U s.
Je rends grâce à vos foins, Seigneur, &  nies foupcons 
De vos bontés pour moi refpeélent les raifons.
Je n’examine point, fi votre politique
Penfe armer mes chagrins contre ma République ,
Et porter mon dépit, avec un art fi doux,
Aux indifcrétions ’ qui fuivent le couroux.
Perdez moins d’artifice à tromper ma franchife ;
Ce cœur eft tout ouvert, & n’a rien qu’ il déguife. * 
Outragé du Sénat, j ’ai droit de le haïr :
Je le hais ; mais mon bras eft prêt à le fervir.
Quand la caufe commune au combat nous appelle, 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis,
Et nous ne connaiffons que vous pour ennemis.
Voilà ce que je fuis, & ce que je veux être.
Soit grandeur, foit vertu, foit préjugé peut-être,
Né parmi les Romains, je périrai pour eux.
J’aime encor mieux , S e ig n e u r c e  Sénat rigoureux, 
Tout tnjufte pour m oi, tout jaloux qu’il peut être , ,  
Que l’éclat d’une cour, & le fceptre d’un maître.
Je fuis fils de Brutus , & je porte en mon cœur 
La liberté gravée, & les Rois en horreur,
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Ne vous flattez-vous point d’un charme imaginaire? 
Seigneur, ainfl qu’à vous, la liberté m’eft chère : 
Quoique né fous un R o i, j’en goûte les appas ;
Vous vous perdez pour elle, & n’en jouïffez pas.
Eft-il donc, entre nous, rien de plus defpotique ,
Que l ’efprit d’un Etat qui paffe en République?
Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite, au fang , à la faveur :
Le Sénat vous opprime , & le peuple vous brave ;
Il faut s’en faire craindre , ou ramper leur efclave.
Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux ,
Ou hait votre grandeur, ou marche égal à vous.
Trop d’éclat l’effarouche ; il voit d’un œil févère,
Dans le bien, qu’on lui fa it, le mal qu’on lui peut faire ; 
Et d’un banniffement le décret odieux 
Devient le prix du fang qu’on a verfé pour eux.
Je fais bien , que la cour, Seigneur, a fes naufrages ; 
Mais fes jours font plus beaux, fon ciel a moins d’orages. 
Souvent la liberté , dont on fe vante ailleurs,
Etale auprès d’un Roi fes dons les plus flatteurs.
Il récompenfe , il aime., il prévient les fervices •,
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
Aimé du Souverain , de fes rayons couvert,
Vous ne fervez qu’un maître, & le refte vous fert. 
'Ebloui' d’un éclat, qu’il refpecte &  qu’il aime,
Le vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même ; 
Nous ne redoutons rien d’un Sénat trop jaloux,
Et les févères loix fe taifent devant nous.
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Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les charmes ! 
Je vous l ’ai déjà dit ; il vous aimait, Seigneur ;
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ;
Du Sénat à vos pieds la fierté profternée 
Aurait. . .
T i t u s .
J’ai vu fa cour, & je l’ai dédaignée.
Je pourrais, il eft vra i, mendier fon appui,
Et fon premier efclave être tyran fous lui.
Grâce au ciel ! je n’ai point cette indigne faibleffe ; 
Je veux de la grandeur, & la veux fans baffeffe.
Je fens que mon deftin n’était point d’obéir :
Je combattrai vos R ois, retournez les fervir.
1
£
A R O N S.
Je ne puis qu’approuver cet excès de confiance : 
filais fongez , que lui-même éleva votre enfance.
Il s’en fouvient toujours. Hier encor, Seigneur, 
En pleurant avec moi fon fils &  fon malheur, 
T itu s, me difait-il, foutiendrait ma famille,
Et lui feul méritait mon Empire & ma fille.
T i t u s  en fe détournant.
Sa fille ! Dieux ! Tullie ? O vœux infortunés !
A R O N S en regardant Titus.
Je la ramène au R o i, que vous abandonnez : 
Elle va loin de vous, &  loin de fa patrie , 
Accepter pour époux le Roi de Ligurie.
Vous cependant ici fervez votre Sénat, 
Perfécutez fon père , opprimez fon Etat.
J’efpèrè que bientôt ces voûtes embrafées,
Ce Capitole en cendre, & ces tours écrafées,
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Du Sénat & du peuple éclairant les tombeaux ,
A cet liymen heureux vont fervir de flambeaux.
S C E N E  I I I .
T I T U S ,  AI E S S A L A.
A  T i t u s .
i l  H! mon cher MeflaJa, dans quel trouble il me laiffe! 
Tarquin me l’eût donnée ! ô douleur qui me prefle ! 
M oi, j ’aurais pu ! . . .  mais non , miniftre dangereux, 
Tu venais épier le fecret de mes feux.
Helas ! en me voyant fe peut-il qu’on l’ignore!
Il a lu dans mes yeux l’ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faiblefle , il retourne à fa cour, 
Infulter aux projets d’un téméraire amour.
J’aurais pu l ’époufer ! lui confacrer ma vie !
Le ciel à mes défirs eût deftiné Tullie !
Malheureux que je fuis !
M E s S A L A.
Vous pourriez être heureux ; 
Aron s pourrait fervir vos légitimes feux.
Croyez -moi.
T i t u s .
BannilTons un efpoir fi frivole ;
Rome entière m’appelle aux murs du Capitole.
Le peuple raffemblé fous ces arcs triomphaux ,
Tout chargés de ma gloire , & pleins de mes travaux 






















De notre liberté garans inviolables.
M E S S A L A.
Allez fervir ces Rois.
T i t u s .
O u i, je les veux fervir ; 
O u i, tel eftmon devoir, & je le veux remplir.
Al E S s  À L A.
Vous gémiffez pourtant?
T  I T U s.
Ma viétoire eft cruelle.
Al E S S A U A.
Vous l’achetez trop cher.
T i t u s .
Elle en fera plus belle. 
Ne m’abandonne point dans l ’état où je fuis.
Al E s s A 1  A.
Allons, fuivons fes pas, aigriffons fes' ennuis. 
Enfonçons dans fon cœur le trait qui le déchire.
S C E N E  I V.  
B R U T U S , M E S S A L A .
S  R U T ü  S.
, Rrêtez , Meffala, j’ai deux mots à vous dire. 
M  E S S A L A.
A m oi, Seigneur ?
B R U t  u  s.
A vous. Un funeite poifon
iwsijv" r“W
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Se répand en fecret fur toute ma maifon.
Tiberinus mon fils, aigri contre fon frère ,
Lai (Te éclater déjà fa jaioufe colère ;
Et Titus, animé d’un autre emportement,
Suit contre le Sénat fon fier relfentiment. 
L ’Ambaffadeur Tofcan, témoin de leur Faibleffe ,
En profite avec joie , autant qu’avec adreffe.
Il leur parle, &  je crains les difcours féduifans- 
D ’un miniftre vieilli dans l’art des courtifans.
Il devait dès demain retourner vers fon maître ; 
Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un traître. 
Meffala, je prétends ne rien craindre de lui :
Allez lui commander de partir aujourd’hui ;
Je le veux.
AI E S S A L A.
1
C’eft agir fans doute avec prudence, 
Et vous ferez content de mon obéiffance.
B R U T U S.
Ce n’eft pas tout, mon fils avec vous eft lié ;
Je fais fur fon elprit ce que peut l ’amitié ;
Comme fans artifice il eft fans défiance.
Sa jeunelïe eft livrée à votre expérience.
Plus il fe fie à vous, plus je dois efpérer, 
Qu’habile à le conduire, & non à l’égarer,
Vous ne voudrez jamais, abufant%e fon âge , 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage,
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur,
M E s s A i  A.
C’eft de quoi dans l’inftant je lui parlais, Seigneur. 
Il fait vous im iter, fervir Rome, & lui plaire ;
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Il aime aveuglément fa patrie & fon père.
B R U T U S.
Il le doit ; mais furtout il doit aimer les îoix ;
Il doit en être efclave, en porter tout le poids.
Qui veut les violer, n'aime point fa patrie.
M  E S S A L À.
Nous avons vu tous .deux fi fon bras l’a fervie.
B R U T U S.
Il a fait fon devoir.
M E S S A ï, Â.
Et Rome eût fait le fien,
E11 rendant plus d’honneurs à ce cher citoyen.
B R U t  u s.
Non, non, le confulat n’eft point fait pour fon âge ; 
J’ai moi-même à mon fils refufé mon fuffrage. 
Croyez-moi, le fuccès de fon ambition 
Serait le premier pas vers la corruption ;
Le prix de la vertu ferait héréditaire ;
Bientôt l’indigne fils du plus vertueux père, 
Trop alluré d’un rang d’autant moins mérité, 
L’attendrait dans le luxe & dans l’oifiveté.
Le dernier des Tarquins en eft la preuve infigne. 
Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne. 
Nous préfervent les cieux d’un fi funefte abus, 
Berceau de la molleffe & tombeau des vertus !
Si vous aimez mon fils, ( je me plais à le croire ) 
Repréfentez - lui mieux fa véritable gloire; 
Etouffez dans fon cœur un.orgueil infenfé:
C’eft en fervant l’Etat qu’il eft recompenfé.
De toutes les vertus mon fils doit uiT exemple ; îw
M*.
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C’eft l’appui des Romains que dans lui je contemple ; 
Plus il a fait pour eux, plus j ’exige aujourd’hui. 
Connaîtrez à mes vœux l’amour que j ’ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur del’efprit d’un jeune homme: 
Le flatter c’eft le perdre, & c’eft outrager Rome.
M E S S A L A.
Je me bornais , Seigneur, à le fuivre aux combats ; 
J’imitais fa valeur, & ne l’inftruifais pas.
J’ai peu d’autorité ; mais s’il daigne me croire,
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire.
B K u T u s.
Allez donc, & jamais 11’encenfez fes erreurs ;
Si je hais les tyrans, je hais plus les flatteurs.
S  C E  N  E  V.
M  E S S A L A feul.
L n’eft point de tyran plus dur , plus haïffable. 
Que la févérité de ton cœur intraitable.
V a , je verrai peut-être à mes pieds abattu,
Cet orgueil infultant de ta faufle vertu.
Colofle qu’un vil peuple éleva fur nos têtes ,
Je pourrai t’écrafer, & les foudres font prêtes.
Fin du fécond aBe.
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A € T E III,
S C E N E  P R E M I E R E .
A R O N S ,  A t  B I N , M E S S A L A .
__ A R O N S  une lettre à la main.TT
e  ,  f
J  E commence a goûter une jufte efperance ;
Vous m’avez bien fervi par tant de diligence;
Tout fuccède à mes vœux. Oui , cette lettre, Albin, 
Contient le fort de Rome, & celui de Tarquin. 
Avez-vous dans le camp réglé l’heure fatale? 
A-t-on bienobfervé la porte Quirinale ?
L’affaut fera-t-il prêt, fi par nos conjurés 
Les remparts cette nuit ne nous font point livrés ? 
Tarquin eft-il content ? Crois-tu qu’on l’introduife, 
Où dans Rome.fanglante, ou dans Rome foumife?
A I  B I N.
Tout fera prêt, Seigneur , au milieu de la nuit. 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit;
11 penfe de vos mains tenir fon diadème ;
Il vous doit, a-t-il dit, plus qu’à Porfenna. même. 
A r o n  s .
Ou les Dieux , ennemis d’un Prince malheureux, 
Confondront des deffeins fi grands, f t  dignes d’eux; 
Ou demain fous fes loix Rome1 fera rangée :
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Mais il vaut mieux qu’un Roi, fur le trône remis, 
Commande à des fujets malheureux & fournis, 
Que d’avoir à domter, au fein de l’abondance, 
D’un peuple trop heureux l’indocile arrogance. 
A  Albin.
Allez, j’attends ici "la Princeffe en fecret.
A  Mejfala.
Meflàla, demeurez.
S  C R  N  E  I L  
A R O N S , l E S S i L i ,  
A R o  N s.
i H bien ! gu’avez - vous fait ? 
Avez-vous de Titus fléchi le fier courage?
Dans le parti des Rois penfez-vous qu’il s’engage ?
M  E s s A L  A .
j ’avais trop préfumé : l’inflexible Titus 
Aime trop fa patrie, & tient trop de Brutus.
Ilfe  plaint du Sénat, il brûle pour Tullie,
L’orgueil, l’ambition, l’amour, la jaloufie ,
Le feu de fon jeune âge & de fes paffions, 
Semblaient ouvrir fon ame à mes féduâions ; 
Cependant, qui l’eût cru ? la liberté l’emporte.
Son amour eft au comble, & Rome eft la plus forte. 
J’ai tenté par degrés d’effacer cette horreur,
Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon cœur. 


















Le feui nom des Tarquins irritait fa- colère;
De fon entretien même il m’a foudain privé ;
Et je hazardais trop , li j ’avais achevé.
A î  o s  s.
Aiaîi de le fléchir Meffala défefpére.
:  M e s s  a  l  a .
J’ai trouvé moins d’obftacle à vous donner fon frère : 
Et j’ai du moins féduit un des fils de Brutus.
A r o n  s .
Quoi! vous auriez déjà gagné Tiberinus ?
Par quels refforts fecrets ,par quelle heuxeufe intrigue?
"... ' M  E S S A 1  A.
Son ambition fetole .a fait toute ma brigué.
Avec un œil jaloux il voit depuis longtems 
De fon frère & de lui les honneurs difïérens.
Ces drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales,
Ces fêlions de lauriers, ces pompes triomphales, 
Tous les cœurs des Romains, & celui de Brutus, 
Dans ces folemnités volant devant Titus,
Sont pour lui des affronts, qui dans fon ame aigrie 
Echauffent le poifon de fa fecrette envie. 
Cependant que Titus , fans haine &fans couroux, 
Trop au-deffus de lui pour en être jaloux,
Lui tend encor la main de fon char de victoire,
Et femble enl’embraffant l’accabler de fa gloire;
J’ai faifl ces ràomens, j’ai fu peindre à fes yeux, 
Dans une cour brillante , un rang plus glorieux.
J’ai prelfé,, j’ai promis , au nom de Tarquin même , 
Tous les honneurs de Rome, après le rang fuprême ; 
Je l’ai vux’éblouir, je l’ai vu s’ébranler ;
Théâtre. Tom. 1. Y :
M
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H eft à vous, Seigneur , & cherche à vous parler» 
A *  O »  s . .
Pourra-t-il nous livrer la porte Quirlnale ?
M  E S S A L  & .
Titus feul y commande, & fa vertu fatale 
N’a que trop arrêté le cours de vos deltîns j 
C’eft un Dieu qui préfide au falut des Romains» 
Gardez de hazarder cette attaque foudaine,
Sûre avec fon appui, fans lui trop incertaine»
A R O s  S,
Mais fi- du -confolat il a brigué l’honneur ,
Pourrait-il dédaigner la fuprëme grandeur s 
Du trône avec Tullie un affiné partage?'
M E s s  A X, A»
Le trône eft un affront à fa vertu fauvage»
A R O N S»
Mais il aime Tullie.
M E S S A E A.
Il l’adore, Seigneur.
Il Panne d’autant plus qu’il combat fon ardeur.
Il brûle pour la fille en déteftant le père ;
Il craint de lui parler, il gémit de fe taire j 
Il la cherche, il la fuit, il dévore fes pleurs j 
Et de l’amour encor il n’a que les fureurs.
Dans l’agitation d’un fi cruel orage,
Un moment quelquefois renverfe un grand courage. 
Je fais quel eft Titus : ardent, impétueux,
S’il fe rend, il ira plus loin que je ne veux.
La fière ambition qu’il renferme dans Pâme,
Au flambeau de l’amour peut rallumer fa flamme. P*
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Avec plaifîr fans doute il verrait à fes pieds 
Des Sénateurs trerablans les fronts humiliés;
Mais je vous tromperais, fi j ’ofais vous promettre, 
Qu’à cet amour fatal il veuille fe foumettre.
Je peux parler encor, & je vais aujourd’h u i,.
A R O N S.
Puifqu’il eft amoureux, je compte encor fur lui.
Un regard de Tullie , un feul mot de fa bouche,
Peut plus pour amollir cette vertu farouche ,
Que les fubtils détours & tout l’art réducteur 
D’un chef de conjurés, & d’un Ambaffadeur. 
N ’efpérons des humains rien que par leur faibleffe. 
L ’ambition de l’u n , de l’autre la tendrefie,
Voilà des conjurés qui ferviront mon Roi ;
C’eft d’eux que j’attends tout; ils font plus forts que moi. 
Tullie entrer Mejfala fe  retire.
S C E N E  I I I .
XJ L L I  E , A R O N S , A L G I N E.
A R O N S.
. Adame, en ce moment je reçois cette lettre, 
Qu’en vos auguftes mains mon ordre eft de remettre, 
Et que jufqu’en la mienne a fait paffer Tarquin.
T  U L ’ L X E.
Dieux! protégez mon p ère, & changez fon deftin. 
Elle lit.
„  Le trône des Romains peut fortir de fa cendre : 
„  Le vainqueur de fon Roi peut en être l ’appui. '
V i j  ^
a»*. SiMt~
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„  Titus eft un héros ; c’eft à lui de défendre 
„  Un fceptre que je veux partager avec lui.
„  Vous, fongez que Tarquin vous a donné îa vie:
„  Songez que mon deftin va dépendre de vous.
„  Vous pourriez refufer le Roi de Ligurie ;
„  Si Titus vous eft cher, il fera votre époux.
Âi-je bien lu ? ...Titus ? . . .  Seigneur,. .eft-iipoffible? 
Tarquin dans fes malheurs jufqu'alors inflexible, 
Pourrait?... mais d’où fa i t - i l? . . . & com m ent?.. Ah! 
Seigneur !
Ne veut-on qu’arracher les fecrets de mon cœur? 
Epargnez les chagrins d’une trifte Princeffe;
Ne tendez point de piège à ma faible jeuneffe.
A R O N S.
Non, Madame, à Tarquin je ne fais, qu’obéir, 
Ecouter mon devoir, me taire , & vous fervir.
Il ne m’appartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu’en mon fein vous craignez de répandre. 
Je ne veux point lever un œil préfomptueux 
Vers le voile facré que vous jettez fur eux.
Mon devoir feulement m’ordonne de vous dire,
Que le ciel veut par vous relever cet Empire ;
Que ce trône eft un prix qu’il met à vos vertus.
T  U L L I E.
Je fer virais mon père, &  ferais à Titus !
Seigneur , il fe pourrait.. .
- • A R. O  N  S .
N’en doutèz point, Princelfe. 
Pour le fang de fes Rois ce héros s’intéreffe.
De ces . républicains la. trifte auftérité.
r
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De fon cœur/généreux révolte la fierté ;
Les refus du Sénat ont aigri fon courage ;
Il penche vers fon Prince ; .achevez cet ouvrage. 
Je n’ai point dans fon cœur prétendu pénétrer ; 
Mais puifqu’il vous connaît, il vous doit adorer. 
Quel œ il, fans s’éblouir, peut voir un diadème , 
Préfenté par vos mains, embelli par vous-même ?  
Parlez-lui feulement, vous pourrez tout fur lui. 
De l ’ennemi des Rois triomphez aujourd’hui. 
Arrachez au Sénat, rendez à votre père ,
Ce grand appui de Rom e, & fon Dieu tutelaire ; 
Et méritez l’honneur d’avoir entre vos mains, ,
Et la caufe d’un père, & le fort des Romains.
S  C E  N  E  - I V .  
Ï U L L I E ,  A L G I N E.
T  ü L L I E.
lel ! que je dois d’encens à ta bonté propice !
Aies pleurs t’ont défarmé : tout change ; &  ta juliice 
Aux feux dont j ’ai rougi rendant leur pureté,
En les récompenfant, les met en liberté.
à Algine.
Va le chercher, va, cours. Dieux ! il m’évite encore: 
Faut-il qu’il foitheureux, hélas ! & qu’il l’ignore? 
M ais.. .n ’écoutai-je point un efpoir trop flatteur? 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d’horreur ?
Que dis-je ? hélas ! devrais-je au dépit qui le preffe
V iij
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Ce que j’aurais voulu devoir à fa tendreffe ?
A I  G I N ï ,
Je fais que le Sénat alluma fon couroux,
Qu’il èft ambitieux , & qu’il brûle pour vous,
T  U I  L I E.




Cependant ce changement extrême.. .
Ce billet !. . .  De quels foins mon cœur efl: combattu ! 
Eclatez, mon amour, ainfi que ma vertu;
La gloire, la raifon , le devoir, tout l’ordonne.
Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa-couronne ! 
De Titus & de lui je ferais le lien !
Le bonheur de l’Etat va donc naître du mien !
Toi que je peux aimer, quand pourrai-je t’apprendre 
Ce changement du fort où nous n’ofions prétendre ? 
Quand pourrai-je , Titus, dans mes juftes tranfports, 
T ’entendre fans regrets, te parler fans remords ? 
Tous mes maux font finis ; Rom e, je  te pardonne ; 
Rom e, tu vas fervir, fi Titus t’abandonne ;
Sénat, tu vas tomber , fi Titus efl; à moi ;
Toh héros m’aime ; tremble, &  reconnais ton R o i
asr Ilium I nnsm
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S  V E  E  E  K
T I T U S ,  T  U L L I  EL;
M T  I  T U S.
Àdatne, eft-il bien vrai? Daignez-vous voir encore 
■ Cet odieux Romain que votre cœur abhorre,
Si juftement haï, fi coupable envers vous ?
Cet ennemi ?
T  U L L I  E.
Seigneur, tout eft changé pour nous.
Le deffin me permet. . .  Titus... il faut me dire.
Si j ’avais fur votre ame un véritable .empire.
T  I T U s.
Eh ! pouvez-vous douter de ce fatal pouvoir ,
De mes feux, de mon crime, & de mon défefpoir ? 
Vous ne l’avez que trop cet empire funefte.:
L’amour vous a fournis mes jours que je détefte. 
Commandez, épuifez votre jufte couroux {
Mon fort eft en vos mains.
I
T d u i e .
Le mien dépend de vous. 
T i t u s .
De moi ! mon cœur tremblant ne vous en croit qu'apeure. 
Moi ! je ne ferais plus l’objet de votre haine î 
Ah! Princeffe, achevez; quel elpoir enchanteur 
M’élève en un moment au faîte du bonheur ?
T U L L I e  , en donnant la lettre.
Lifen, rendez heureux, vous, Tullie, & mon père.
V iiij
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i
Tandis qiüil lit.
Je puis donc me flatter . . .  mais quel regard févère ! 
D’où vient ce morne accueil, &  ce front conttcrné ? 
D ieux. . .
T i t u s .
Je fuis des mortels le plus infortuné.
Le fort', dont la rigueur à m’aceablér s’attache, 
M’a montré mon bonheur, & foudain me l’arrache ; 
Et pour combler les maux que mon cœur a foufferts 
Je,puis vous pofféder, je vous aim e, & vous perds»
T  U L L I E.
Y ou s, Titus 7 '
T i t u s .
Ce moment a condamné nia vie 
Au comble des horreurs ou de l ’ignom inie,
A trahir Rom e, ou vous ; & je n’ai déformais 
Que le choiç_ des malheurs, ou celui des forfaits. 
T  U L L 1 E.
Que dis-tu ? quand ma main te donne un diadème, 
Quarîd tu peux m’obtenir, quand tu vois que je t’aime 
Je ne m’en cache plus: un trop jufte pouvoir, 
Autorifant mes vœux, m’en a fait un devoir.
Hélas ! j’ai cru ce jour le plus beau de ma vie ;
■ Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fes fentimens s’expliquer fans rougir, 
Ingrat, cil le moment qu’il m’en faut repentir.
Que m’ofes-tu parler de malheur & de crime ? ■
Ab ! fervir des ingrats contre un Roi légitime, 
M’opprimer, me chérir , détefter mes bienfaits ;
Ce font-là mes malheurs , & voilà tes forfaits. 






Les refus du Sénat, & la toute-puiffance,
Choifi de recevoir, ou de donner la loi »
D’un vil peuple ou d’un trône, & de Rome ou de moh . 
Infpirez-Jui, grands Dieux ! le parti qu’il doit prendre.
T  I T U S, en lui rendant la lettre.
Mon choix eft fait.
T U  I I .  E.
Eh bien ? crains-tu de me l’apprendre? 
Parle, ofe mériter ta grâce .ou mon couroux.
Quel fera ton deftin ? ,
T i t u s .
D’être digne de vous .
Digne encor de moi-même, à Rome encor M e lle , 
Brûlant d’amour pour vous, de combattre pour elle ; 
D’adorer vos vertus, mais de les imiter ;
De vous perdre, Madame, & de vous mériter.
T u 1 L I E.
Ainfi donc pour jamais..........
T i t  u s.
Ah J pardonnez, Frineefle : 
Oubliez ma fureur, épargnez ma faibleffe;
Ayez pitié d’un cœur de foi-m êm e ennemi, 
Moins malheureux cent fois quand vous l ’avez haï. 
Pardonnez , je ne puis vous quitter, ni vous fuivre. 
Ni pour vou s, ni fans vous, Titus ne faurait vivre; 
Et je mourrai plutôt qu’un autre ait votre foi.
T  ü l  L I E.
Je te pardonne to u t, elle eft encor à toi. 
T i t u s .
Eh bien ! fx vous m’aim ez, ayez Rame Romaine.,
J W " - w
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Aimez ma République, &  foyez plus que Reine ; 
Apportez-moi pour dot, au-lieu du rang des Rois » 
L ’àniour de mon pays, &  l’amour de mes loix. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre m ère,
Son vengeur pour époux, Brutus pour votre père : 
Que les Romains vaincus en générofité,
A la fille des Rois doivent leur liberté.
ï  U H  I I.
Qui ? moi j ’irais trahir ? . . .
T  I T ü S.
Mon défefpoir m’égare ;
N o n , toute trâMfon eft indigne & barbare.
Je fais ce qu’eft un père &  fes droits abfolus.
Je fais. . .  que je vous aime. . .  &  ne me connais plus, 
T u l l i î .
Ecoute au moins ce fang qui m’a donné la vie. 
T i t u s .
Eh! dois-je écouter moins mon fang &  ma patrie?
T  ü L L î  E.
Ta patrie! ah barbare ! en eft-il donc fans moi? 
T i t u s .
Nous femmes ennemis. . . l a  nature, la loi,
Nous impofe à tous deux un devoir ft farouche,
T U L L I E.
Nous ennemis ! ce nom peut fortir de ta bouche! 
T  i  t u s .
Tout mon cœur la dément.
T  U L L i. E.
Tu m’aimes , venge-moi.
Ofe donc me fervir j
L
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S C E N E  VI .
BRUTUS, ARONS, TITUS, TULLIE, MESSALA, 
A L B IN , PROCULUS , Liéteurs.
B R ü  T  V s à Tullie.
&
IV JLA dam e, il faut partir. 
Dans les premiers éclats des tempêtes publiques, 
Rome n’a pu vous rendre à vos Dieux domeftiques -, 
Tarquin même en ce tem s, promt à vous oublier,
Et du foin de nous perdre occupé tout entier.
Dans nos calamités confondant fa-, fam ille,
N ’a pas même aux Romains redemandé fa fille, 
Souffrez que je rappelle un trille fouvenir :
Je vous privai d’un père , &  dus vous en feryir.
Allez , & que du trône où le ciel vous appelle, 
L ’inflexible équité foit la garde éternelle.
Pour qu’on vous obéiffe , obéiffez aux loix ; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois ; 
Et fi de vos flatteurs la funelte malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la jultice,
Prête alors d’abufer du pouvoir fouverain, 
Souvenez - vous de Rom e, &  fongez à Tarquin ;
Et que ce grand exemple, où mon efpoir fe fonde, 
Soit la leçon des R o is, &  le bonheur du monde.
A  Arom.
Le  Sénat vous la rend, Seigneur, &  c’eft à vous 
De la remettre aux mains d’un père &  d’un époux.
—  - - <*/*,,wrnrrmaa*
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P ro cu lu s  v a  v o u s  fu iv re  à  la  p o rte  facrée ,
f
. T i t u s  éloigné.
O  d e  m a p affio n  fu re u r  d é fe fp é ré e  !
I l  va  vers Aroîts.
Je  n e  fo u ffr ira i p o i n t , n o n . . .  p e r m e t t e z , S e ig n e u r .. .  
B ru tu s  Es? T u llie  fa rten t avec leur fu ite .
Â rons  Es? M ejfala rejlent.
D ie u x !  n e  m o u rra i-je  p o in t  d e  h o n te  &  d e  d o u le u r ? 
A  A rom .
- . .  . P o u r r a i- je  v o u s  p a r le r ?
A r o n s .
S e ig n e u r , le  tem s m e p reffe  
II m e  Faut fu iv r e  ic i  B ru tu s & * la  P r in c e f le ;
J e  p u is d ’u n e  h e u re  e n c o r  re ta rd er fo n  d é p a rt ; 
C ra ig n e z  ,  S e ig n e u r , c r a ig n e z  d e  m e p a r le r  tro p  tard . 
D a n s fo n  a p p a rtem e n t n ou s p o u v o n s  l ’u n  &  l ’a u tre  
P arler d e  fe s  d e ft in s , &  p e u t - ê t r e  du v ô tr e .
I l  fo r t .
S C E N E  V I I .
T I T U S ,  ffi E S S A L A.
L,
S T I T  U s.O r t ,  q u i n ou s as r e jo in t s , &  q u i n ou s d éfu n is  ! 
S o r t ,  n e n ou s a s - t u  fa its  que p o u r  ê tr e  e n n e m is ?  
A h  ! c a c h e , fi tu  p e u x , ta  fu re u r &  tes  larm es.
M e  s s a  t  A .
Je p lain s tan t d e  v e r t u s , ta n t d ’am our &  d e  ch arm es ;
A C T E  T R O I S I E M E .  ji7
U n  cœ u r te l q u e  le  fien  m é rita it  d ’ê tre  à  vo u s. 
T i t u s .
N o n , c ’ en  eft f a i t ,  T itu s  n ’ en  fera  p o in t  l ’ é p o u x .
M E  S S A  L  A .
P o u rq u o i ? Q u e l v a in  fcru p u le  à v o s  d efirs  s ’o p p o fe  ?  
T i t u s .
1
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A b o m in a b les  l o i x , q u e  la  c ru e lle  im p o fe  ! 
T y r a n s , q u e  j ’a i v a in c u s , je  p o u rrais  v o u s  fe r v ir  ! 
P e u p les  , q u e  j ’ a i f a u v e s , je  p o u rra is  v o u s  tra h ir ! 
L ’am ou r , d o n t j ’ ai fix  m ois v a in c u  la  v io le n c e ,  
L ’am o u r aurait fu r m oi c e t te  a ffreu fe  p u iffa n ce  t
J ’ e x p o fe r a i m on  p è re  à  fes fy ra n s  cru e ls  !
E t  q u e l p è re  ? U n  h é ro s  , l ’e x e m p le  d e s m o r te ls ,  
L ’app ui d e  fo n  p ays , q u i m ’in ftru ifit  à l ’ ê tre  ,
Q u e  j ’ im it a i , qu ’u n  jo u r  j ’ e u ffe  é g a lé  p e u t-ê tre .
A p rès ta n t d e  v e r t u s , q u e l h o rrib le  d eftin  !
M  E S s  A  L  A .
V o u s eû tes les  v e r tu s ,d ’u n  c ito y e n  R o m a in  :
I l  n e  tien d ra  q u ’à- v o u s  d ’a v o ir  c e lle s  d ’u n  m a ître . 
S e ig n e u r  , vo u s fe r e z  R o i d ès q u e  v o u s  v o u d r e z  l ’ ê tre . 
L e  c ie l  m e t dans vos m a in s , e n  c e  m o m e n t h e u r e u x , 
L a  v e n g e a n c e , l ’ e m p ir e , &  l ’o b je t  d e  v o s  fe u x .
Q u e  d is-je  ? ce  c o n f u l , ce  h é ro s  , q u e  l ’o n  n om m e 
L e  p è r e , le  fo u tie n  , le  fo n d a te u r d e  R o m e ,
Q u i s’e n y v re  à vos y e u x  d e  l ’ e n ce n s  des h u m a in s , 
S u r les  d éb ris  d ’ un trô n e  é cra fé  p ar v o s  m a in s ,
S ’i l  e û t m al fo u te n u  c e tte  gran d e  q u e r e l le ,
S ’i l  n ’ eû t v a in c u  p ar v o u s , i l  n ’ é ta it  qu ’u n  re b e lle .
S e ig n e u r , e m b e lliffe z  ce  gran d  n om  d e  v a in q u e u r , 
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Daignez nous ramener ces jours, où nos ancêtres, 
Heureux, mais gouvernés, libres, mais fous des maîtres 
Pefaient dans la balance, avec un même poids,
Les intérêts du peuple & la grandeur des Rois.
Rome n’a point pour eux une haine immortelle; 
Rome va les aimer, fi vous régnez fur elle.
Ce pouvoir fouverain, que j’ai vu tour-à-tour 
Attirer de ce peuple & la haine & l’amour,
Qu’on craint en des Etats, & qu’ailleurs on délire »
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire,
Affreux fous un tyran, divin fous un bon Roi. 
T i t u s .
Meffala, fongez-vous que vous parlez à moi?
Que déformais en vous je ne vois plus qu’un traître 
Et qu’en vous épargnant je commence de l’être ?
M E S S A L A.
Eh bien, apprenez donc, que l’on vous va ravir 
L’ineftimable honneur dont vous n’ofez jouir, 
Qu’un autre accomplira ce que tous pouviez faire. 
T i t u s .
Un autre ! arrête ; Dieux ! parle. . . .  qui?
M E S S A L A.
Votre frère,
T i t u s .
Mon frère ?
M E s s A L A.
A Tarquin même il a donné fa foi, 
T i t u s .
Mon frère trahit Rome ?
M E S S A Z A.
Il fert Rome & fou Roi,
'B
A C T E  T R O I S I E M E .  JIp
Et Tarquin, malgré vous, n’acceptera pour gendre ' 
Que celui des Romains qui l’aura pu défendre.
T  I T  XJ s.
Ciel ! perfide ! . . .  écoutez : mon cœur îongtems fédeit 
A méconnu l’abîme où vous m’avez conduit.
Vous penfez me réduire au malheur néceffaire 
D’être ou le délateur, ou complice d’un frère :
Mais plutôt votre fang.. .
€
M E S S A 1  h .
Vous pouvez m’en punir •,] 
Frappez, Je le mérite en voulant vous fervir.
Du fang de votre ami que cette main fumante]
Y  joigne encor le fang d’un frère & d’une amante; 
Et leur tête à la m ain, demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus l’honneur du confulat ; 
Ou moi-même à Pinftant déclarant les complices , 
Je m’en vais commencer ces affreux facrifices. 
T i t u s .
Demeure , malheureux, ou crain mon défefpoir.
U
S C E N E  V I I I ;
T I T U S ,  A l E S S A L A ,  A L B I N .
A I  B I s .
’Ambaffadeur Tofcan peut maintenant vous voir, 
Il eft chez la Prînceffe.
T i t u s .









































J’y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma patrie! 
Frappez, percez ce cœur de fa honte allarmé,
Qui ferait vertueux, s’il n’avait point aimé.
C’eft donc à vous, Sénat, que tant d’amour s’immole ? 
A vous, ingrats ! . . .  allons. . .
A  Mejfala.
Tu vois ce Capitole
Tout plein des monumens de ma fidélité.
M  E s S A L A .’
Songez qu’il eft rempli d’un Sénat détefté. 
T i t u s .
Je le fais. M ais. . .  du ciel qui tonne fur ma tête 
J’entends la voix qui crie : Arrête, ingrat, arrête,
Tu trahis ton pays.. .  N on, Rome ! n on , Rrutus ! 
Dieux qui me fecourez, je fuis encor Titus.
La gloire a de mes jours accompagné la ^°urfe ;
Je n’ai point de mon fang deshonmé la fource;
Votre vidante eft pure, V  s'il faut qu’aujourd’hui 
Titus foit aux forints entraîné malgré l ui ,
S’il faut que je fuccombe au deftin qui m’opprime, 
Dieux ! fauvez les Romains, frappez ayant le crime.
Win du troijtéme aile.
3
i^ SïDiîStewf














































A C T E  Q U A T R I E M E .  3 2 1
A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E . .
r%.
TI TUS ,  ARONS,  MESSALA. 
T i t u s .
\^ e> U i, j ’y fuis réfolu, partez., c’eft trop attendre ; 
Honteux, défefpéré,je ne veux rien entendre ; 
Laiffez-moi ma vertu, laiffez-moi mes malheurs.
Fort contre vos raifons, faible contre fes pleurs ,
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie
Craint moins tous vos tyrans, qu’un regard de Tulliè.
Je ne la verrai plus ! oui , qu’elle parte...  Ah Dieux !
A R  O  N  S.
Pour vos intérêts feuls arrêté dans ces lieux,
J’ai bientôt paffé l’heure avec peine accordée ,
Que vous-même, Seigneur, vous m’aviez demandée.
T i t u s .
M oi, que j ’ai demandée ?
A R  O N  S .
Hélas ! que pour vous deux 
J’attendais en fecret un deftin plus heureux ! 
J’efpérais couronner des ardeurs fi parfaites ;
Il n’y faut plus penfer.
T i t u s .
Ah ! cruel que vous êtes !
Vous avez vu ma honte, & mon abaiffement,
Théâtre. Tom. I. X
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â
b ' R U T U S ,
Vous avez vu Titus balancer un moment.
Allez , adroit témoin de mes lâches tendreffes , 
Allez à vos deux Rois annoncer mes faibleffes. 
Contez à ces tyrans terrafles par mes coups,
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous.
Mais ajoutez au moins, que parmi tant de larmes, 
Malgré vous & Tullie, & fes pleurs & fes charmes, 
Vainqueur encor de moi, libre, & toujours Romain, 
Je ne fuis point fournis par le fang de Tarquin ; 
Que rien ne me formante, & que je jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j ’adore.
A -R O N S.
J’excufe la douleur où vos fens font plongés y 
Je refpeéte en partant vos trilles préjugés.
Loin de vous accabler, avec vous je foupire.
Elle en mourra, c’elt tout ce que je peux vous dire. 
Adieu, Seigneur.
M E S S A 1 A.
O ciel !
S C E N E  I L  
T I T U S ,  . M E S S A L A u  
T i t u s *
'"î■ s
On, je ne puis fouffrir 
Que des remparts de Rome on la laiffe fortir.
Je veux la retenir au péril de ma vie. *r»
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Vous voulez...
M. E S S A L A.
T I T  ü s.
Je fuis loin de trahir ma patrie.
Rome l’emportera, je le fais ; mais enfin .
Je ne puis féparer Tullie & mon deftin.
Je refpire , je v i s j e  périrai pour elle.
Pren pitié de mes maux, courons, & que ton 'zèle 
Soulève nos amis, raffemble nos foldats.
En dépit du Sénat je retiendrai fes pas.
Je prétends que dans Rome elle refte en otage.
Je le veux.
M E s s A i  A.
Dans quels foins votre amour vous engage ! 
Et que prétendez-vous, par ce coup dangereux,
Que d’avouer fans fruit un amour malheureux ?
T I T ü s.
Eh bien, c’eftau Sénat qu’il faut que je m’adreffe. 
Va de ces Rois de Rome adoucir la rudelfe ;
Di-leur que l’intérêt de l’Etat, de Brutus. . . 
Hélas, que je m’emporte en deffeins fuperflus !
M E s s A 1 A.
Dans la jufte douleur où votre ame eft en proye,
■ Il faut pour vous fervir. . .
T i t u s ,
; Il faut que je la voye;,
II faut que je lui parle. Elle pafle'en ces lieux; 
Elle entendra du moins mes éternels adieux.
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T i t u s .
Je fuis perdu, c’eft elle.
S C E N E  I I I .
T I T U S ,  M E S S A L A ,  T U L L I E ,  A L  G I  N E.
O A t  G I N e .N tous attend, Madame,
T u t t i  E.
Ah fentence cruelle!
L’ingrat me touche encor, & Brutus à mes yeux 
Paraît un Dieu terrible armé contre nous deux.
J’aime, je crains, je pleure, & tout mon cœur s’égare. 
Allons.
T i t u s .
N o n , demeurez.
T  u t  t  I E.
Que me veux-tu , barbare? 
Me tromper , me braver ?
T i t u s .
Ah dans ce jour affreux,
Je fais ce que je dois, & non ce que je veux ;
Je n’ai plus de raifon, vous me l’avez ravie.
Eh bien, guidez mes pas, gouvernez ma furie ; 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus ;
Diétez, fi vous l’o fez, les crimes de Titus.
N on, plutôt que je livre aux flammes, au carnage 5 
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Qu’un père,, abandonné par un fils furieux,
Sous le fer de Tarquin.. .
T U £ £  I E.
M’en préfervent les Dieux ! 
La nature te parle, & fa voix m’eft trop chère •,
Tu m’as trop bien appris à trembler pour un père ; 
Raffure-toi ; Brutus eft déformais le mien ;
Tout mon fang eft à to i, qui te répond du fien : 
Notre amour, mon hymen, mes jours en font le gage 
Je ferai dans tes mains, fa fille , fon étage.
Peux - tu délibérer ? Penfes -tu qu’en fecret 
Brutus te vit au trône avec tant de regret? :
11 n’a point fur fon front placé le diadème ;
Mais fous un autre nom n’eft-ii pas Roi lui-même ? . 
Son règne eft d’une année, & bientôt. . .  mais hélas ! 
Que de faibles raifons, fi tu ne m’aimes pas !
Je ne dis plus qu’un mot. Je pars. . .  & je t’adore.
Tu pleures, tu frémis, il en eft tems encore ;
A chève, parle, ingrat, que te faut-il de plus? 
T i t u s .
Votre haine : elle manque au malheur de Titus.
T  U L £ I E.
Ah ! c’eft trop efluyer tes indignes murmures,
Tes vains engagemens, tes plaintes, tes injures ;
Je te rends ton amour, dont le mien eft confus,
Et tes trompeurs fermens, pires que tes refus.
Je n’irai point chercher au fond de l’Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie,
Et pleurer loin de Rome entre les bras d’un Roi,
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J’ai réglé mon deftin ; Romain, dont la rudeffe 
N ’affecte de vertu que contre ta maîtreffe,
Héros pour m’accabler, timide à me fervir,
Incertain dans tes vœ ux, apprends a ie s remplir.
Tu verras qu’une femme, à tes yeux méprifable ,
Dans fes projets au moins était inébranlable ;
Et par la fermeté dont ce cœur eft armé,
T itu s, tu connaîtras comme il t’aurait aimé.
Au pied de ces murs même où régnaient mes ancêtres, 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres, 
Où tu m’ofes trahir, & m’outrager comme eu x ,
Où ma foi fut féduite, où tu trompas mes feux;
Je jure à tous les dieux, qui vengent les parjures , 
Que mon bras dans mon fang effaçant mes injures, 
Plus julte que le tie n , mais moins irréfolu,
Ingrat, va me punir de t’avoir mal connu ;
Et je vais . . . .
T i t u s  l’arrêtant.
Non, Madame ; il faut vous fatisfaire.
Je le veux, j ’en frémis , & j ’y cours pour vous plaire. 
D’autant plus malheureux, que dans ma paffion 
Mon cœur n’a pour excufe aucune illufion ;
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême, 
Le trille & vain plaiür de me tromper moi-même ; 
Que l ’amour aux forfaits me force de voler;
Que vous m’avez vaincu fans pouvoir m’aveugler; 
Et qu’encor indigné de l’ardeur qui m’anime,
Je chéris la vertu , mais j^’embraffe le crime.
Haïffez - m oi, fuyez , quittez un. malheureux ,
Qui meurt d’amour pour vous, &  dételle fes feux,
j w-
L
Qui va s’unir à vous fous ces affreux augures, 
Parmi les attentats, le meurtre & les parjures.
T  ü L L ï  E.
Vous infultez, Titus , à  ma fimefte ardeur ;
Vous fentez à quel point vous régnez dans mon cœur. 
O ui, je vis pour toi feu l, o u i , je te le confefïb ; 
Mais malgré tan amour, mais malgré ma faibleffe, 
Sois fûr que le trépas m’infpire moins d’e f f r o i ,■ 
Que la main d’un époux qui craindrait d’être à  moil, 
Qui fe repentirait d’avoir fervi fon maître ,
Que je fais Souverain, &  qui rougit de l ’être. ' 
Voici l’inftant affreux qui va nous éloigner.. 
Souvien-toi que je t’aim e, '& que tu peux régner. 
I/Ambaffadeur m’attend ; confuîte , délibère ;
Dans une heure avec moi tu reverras mon père.
Je pars, & je reviens fous ces murs odieux, *
Pour y rentrer en. R eine, ou périr à tes yeux.
T  I T U s.
Vous ne périrez point. Je vais.
' T ü  ï, L I E .
T itu s , arrête ;
En me fuivant plus lo in , tu hazardes ta tête ;
On peut te foupçonner : demeure, adieu , réfous 
D’être mon meurtrier, ou d’être mon époux.
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S C E N E  I V.
T I T U S Jeul.
T P  ‘. JL U remportes, cruelle, & Rome eft affervie. 
Rev-ien régner fur elle , ainfi que fur ma vie. 
Rerien, je vais me perdre, ou vais te couronner; 
Le plus grand des forfaits eft de t’abandonner. 
Qu’on cherche Meffala. Ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié M e  la patience,
Maîtreffe , .amis, Romains, je perds tout en un jour.
3
£ C E  N E F .
T I T U S ,  M E S S A I  A,
S T 1 t  u s.Ers nia fureur enfin, fers mon fatal amour ;
Tien, fui-moi.
M E s s A 1 A.
Commandez, tout, eft prêt ; mes cohortes 
Sont au,mont Quirinal, & livreront les portes. , .
Tous nos braves amis vont jurer avec moi,
De reconnaître en vous l’héritier de leur Roi.
Ne perdez point de tems , déjà la nuit plus fombre 
Voile nos grands dedans du fecret de fon ombre.
T i t u s .
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Et Tarquin après tout eut mes premiers fermens. 
Le fort en eft jette.
Le fond du théâtre s'ouvre.
Que vois-je ? c’eft mon père.
S C E N E  VI .
B R U T U S ,  T I T U S ,  M E S S A L A ,  Liéteurs.
V B R U T U S.
Ien, Rome eft en danger ; c’eft en toi que j’efpère. 
Par un avis feeret le Sénat eft inftruit,
Qu’on doit attaquer Rome au milieu de la nuit.
J’ai brigué pour mon fang, pour le héros que j ’aime, 
L’honneur de commander dans ce péril extrême ;
Le Sénat te l’accorde ; arme-toi, mon-cher fils ;
Une fécondé fois va fauver ton pays 3 
Pour notre liberté va prodiguer ta vie ;
Va, mort ou triomphant, tu feras mon envie.
T i t u s .
Ciel!. .
B r u t u s .
Mon fils ! . . .
T i t  ü  s .
Remettez, Seigneur, en d'autres mains 
Les faveurs du Sénat, & le fort des Romains.
M E S S A U A.
Ah ! quel défordre affreux de Ton ame s’empare ! 
B r u t u s .












j jo  1 B R U T  U S ,
' T i t u s .
Qui ? m oi, Seigneur ?
B r u T, u s.'
Eh quoi ! votre cœur égaré 
Des refus du Sénat eft encor ulcéré ?
De vos prétentions je vois les injuftices.
Ah ! mon fils, eft-il tems d’écouter vos caprices ? 
Vous avez fauvé Rome, & n’êtes pas heureux? 
Cet immortel honneur n’a pas comblé vos vœux ? 
Mon fils au confulat a - t- il  ofé prétendre ,
Avant l’âge où les loix permettent de l’attendre? 
Va, ceffe de briguer une injufte faveur;
La place où je t’envoye eft ton pofte d’honneur. 
Va , ce n’eft qu’aux tyrans que tu dois ta colère : 
De l’Etat & de toi je fens que je fuis père.
Donne ton fang à R om e, & n’en exige rien ;
Sois toujours un héros, fois plus, fois citoyen.
Je touche, mon cher fils, au bout de ma carrière ; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 
Mais foutenu du tien , mon nom ns mourra plus ; 
Je renaîtrai pour Rome, & vivrai dans Titus.
Que dis-je? je te fuis. Dans mon âge débile,
Les Dieux ne m’ont donné qu’un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre, ou mourrai comme to i, 
Vengeur du nom Romain, libre encor, & fans Roi.










































A C T E  HTJ--A T R I E  ME.  g j i %L
S C E N E  V I L  
BRUTUS , VALERI US, T I T U S ,  ME S SALA. 
V a l e r i u s .
Eigneur, faites qu’on fe retire.
B R U T ü  S à fon fils.
Cours, vole.
( Titus Ç-? Mejfala fartent. )
V a l e r i u s .
On trahit Rome.
B r u  t u s .
,Aii qu’entends-|e?
V A L E r - C s.
On confpire.
Je n’en faurais douter ; on nous trahit, Seigneur.
De cet affreux complot j ’ignore encor l’auteur ;
Alais le nom de Tarquin vient de fe faire entendre,
Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre.
B R ü T U S.
Des citoyens Romains ont demandé des fers ! 
V a l e r i u s .
Les perfides m’ont fui par des chemins divers ;
On* les fuit. Je foupqonne & Menais, & Lélie, - 
Ces partifans des Rois &, de la tyrannie,
Ces fecrets ennemis du bonheur de l’Etat,
Ardens à défunir le peuple & le Sénat.
Meffala les protège ; & dans ce trouble extrême, 
J’oferais foupconner jufqu’àMeffala même, -,
ï.
m
«<b’tâk<G?ffiÇfa0dé£. ---to .f -g
m B R  U T  U S .
Sans l ’étroite amitié dont l’honore Titus.
B R U T U S.
Obfervons tous leurs pas, je ne puis rien de plus;
La liberté, la lo i , dont nous fouîmes les pères ,
Nous défend des rigueurs peut-être néceffaires. 
Arrêter un Romain fur de fimples foupçons ,
C’eft agir en tyrans, nous qui les puniffons.
Allons parler au peuple, enhardir les timides, 
Encourager les bons, étonner les perfides.
Que les pères de Rom e, & de la liberté ,
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ;
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage? 
Dieux ! donnez-nous la mort plutôt que P efclavage. 
Que le Sénat nous fuive.
C E N E V I I I .
B R U T  U S ,  V A L  E R  I U S ,  P R  O C U  L U S .  
P k o c u i u s .
N efclave, Seigneur „ 
D’un entretien fecret implore la faveur.
B R U T ü S.
Dans la nuit ? à cette heure ?
P R O C- U I, U S.
Ou i , d’un avis fidelle 
Il apporte, dit-il, la prenante nouvelle.
B R U T U S.
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Allons, c’eft les trahir que tarder un moment.
A  Proculus.
Vous, allez vers mon fils ; qu’à cette heure fatale 
Il défende furtout la porte Quirinale ;
Et que la terre avoue , au bruit de fes exploits, 
Que le fort de mon fang eft de vaincre les Rois.

























3 34 B R U T  U S ,
ACTE V.
S  C E  N  E  P  R E  M  I  E  R R
BRU TU S, les SENATEURS, PROÇULUS, hideurs, 
l’Efdave V I N D E X .
B R ü T U S.
’ U i , Rome n’était plus ; oui , fous la tyrannie 
L ’augufte liberté tombait anéantie.
Vos tombeaux fe rouvraient; c’en était fait ; Tarquin 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main.
C’eft cet Ambaffadeur, c’eft lui dont l’artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin, le croirez-vous ? Rome avait des enfans,
, Qui confpiraient contr’e lle , & fervaient les tyrans ; 
Meffala conduifait leur aveugle furie ;
A ce perfide Arons il vendait fa patrie.
Mais le ciel a veillé fur Rome & fur vos jours.
•Cet efclave a d’Arons écouté les difcours.
( En montrant F efclave. \
Il a prévu le crime, & fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte, a ranimé mon zèle.
Meffala, par mon ordre arrêté cette nuit,
Devant vous à l’inftant allait être conduit. 
J’attendais que du moins l’appareil des fupplices 
De fa bouche infidelle arrachât fes complices.
Aies licteurs l’entouraient, quand Aleffala foudain,
,,7 ee,-------------------------
---------------------
A C T E  C I N  Q U  I  E  M  E.  î î ?
Saififfant un poignard , qu’il cachait dans fon fein,
Et qu’à vous, Sénateurs, il deftinait peut-être :
Mes fecrets, a-t-il dit, que l’on cherche à connaître, 
C’eft dans ce cœur fanglant qu’il faut les découvrir,
Et qui fait confpirer, fait fe taire, & mourir.
On s’écrie, on s’avance, il fe frappe, &  le traître 
Meurt encor en Romain , quoiqu’indigne de l ’être. 
Déjà des murs de Rome Arons était parti,
Affez loin vers le camp nos gardes l ’ont fuivi ;
On arrête à l’inftant Arons avec Tullie,
Bientôt, n’en doutez point, de ce complot impie 
Le ciel va découvrir toutes les profondeurs ;
Publicola partout en cherche les auteurs.
Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides, 
Prenez garde , Romains , point de grâce aux perfides : 
Fuffent - ils nos amis, nos frères, nos enfans ,
Ne voyez que leur crime, & gardez vos fermens.
Rom e, la liberté, demandent leur fupplice ;
Et qui pardonne au crime en devient le complice.
A  îefclave.
Et tordont la naiffance & l’aveugle deftin 
N’avait fait qu’un efclave , & dut faire un Romain,
Par qui le fénat v i t , par qui Rome eft fauvée_,
Reçoi la liberté que tu m’as confervée ;
Et prenant déformais des fentimens plus grands,
Sois l’égal de mes fils, & l’effroi des tyrans.
Mais qu’eft-ee que j’entends ? quelle rumeur foudaiae?
P U O C U L ü s.
Arons eft arrêté, Seigneur, & je l’amène.
1 !" 1 1
jjd  B S  V T  U S ,
B K ¥ T U S.
De quel front pourra-t-il ? . . .
S C E N E  I L
BRÜTUS, les SENATEURS, ARONS, Lifteurs.
A R O N s.
J Ufques à quand, Romains, 
"Voulez-vous profaner tous les droits des humains ?
D’un peuple révolté confeils vraiment finiftres , 
Penfez-vous abaiïïer les Rois dans leurs minières ?
Vos licteurs infolens viennent de m’arrêter ;
Eft-ce mon maître ou moi que l’on veut infulter ?
Et chez les nations ce rang inviolable . . .
B R U T U S.
Plus ton rang elt facré, plus il te rend coupable ;
Celle ici d’attefter des titres fuperflus.
A R o s  s.
L’Ambaffadeur d’un Roi ! . . .
B R U T U S.
Traître , tu ne l’es plus :
Tu n’es qu’un conjuré, paré d’un nom fublime,
Que l’impunité feule enhardiffait au crime.
Les vrais Ambaffadeurs, interprètes des loix,
Sans les deshonorer favent fervir leurs Rois 5 
De la foi des humains difcrets dépofitaires,
La paix feule elt le  fruit de leurs faints miniftères ;
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Et partout bienfaifans , font partout révérés.
A ces.traits., fi tu peux , ofe te reconnaître ;
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton maître 
Des refforts, des vertus, des loix de cet Etat , . 
Compren l’efprit de Rome ,;:&;connai le Sénat.
Ce peuple auguft.e & faint fait refpeètér encore 
Les loix des nations’que ta main deshonore ;
Plus tu les méconnais, plus nous les protégeons ; ; - 
Et le feul châtiment qu’ici nous t’impofons, a 
Ç’efi de voir expirer les citoyens perfides, .
Qui liaient avec toi leurs complots parricides.
Tout couvert de leur fang répandu devant toi., „
Va d’un crime inutile entretenir ton Roi ;
Et montre en ta p.erfonne aux peuples d’Italie 
La fairiteté de Rome, & ton ignominie. E 
Qu’on l’emmène , li&euts,.............
S C E  N E>i I I I .
Les S ENATE URS,  BRU. TUS,  VALERI US ,  
P R O C  ULUS. ■
P R ü  T JJ JS.
K h  bien , Valerius,
Ils font faifis fans doute , ils font au moins connus? 
Quel fom,bre & noir chagrin couvrant-votre vifage , 
De maux encor plus grandf femble être le préfage ? 
Vous Frémiffez. :
Théâtre. Tom. I. . Y
3W*
se^m •■ M*.
B R U T  U S ,
V A L E R  I B S.
Songez , que vous êtes Brutus.
i
! B r u t u s .
Expliquez-vous. . .
V a l e r i  u s.
Je tremble à vous en dire plus.
: ( I l  lui donne des tablettes.')
Voyez.,.Seigneur, lifez ; connaiffez les coupables.
B K u T U S prenant les tablettes.
Me trompez-vous , mes yeux ? O jours abominables! 
O père infortuné ! Tibérinus 1 mon fils !
Sénateurs , pardonnez . . .  le perfide eft-il pris ?
. J---Y A L E R I U S.
Avec deux conjurés il s’eft ofé défendre;
Ils ont choifi la mort plutôt que de fe rendre ; 
Percé de coups, Seigneur, il eft tombé près d’eux ; 
Mais il relie à vous dire un malheur plus affreux, 
pour vous, pour Rome entière, & pour moi plus fenfible.
‘ B r u t u s ,
du’entends-je ?
: -  V a x. e R I u s.
Reprenez cette lifte terrible, 
due chez Meffala même a faifi Proculus.
B r u t u s .
Rifons donc, . .  je frémis , je tremble, ciel ! Titus ! 
(I l fe Ifdjfe tomber entre les bras de Proculus. )
1 V au  e r i u s.
Æffez près de ces lieux je l’ai trouvé fans armes, 
•'Errant j. défefpéré, plein d’horreur & d’àUarmes : 
f  eut.Jtre il déteftait c.et horrible attentat. ,
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B r u t  ü  s .
Allez , pères confcrits , retournez au, Sénat ;
Il ne m’appartient plus d?ofer y  prendre place ; 
A llez, exterminez ma criminelle race. ;
Panifiez-en le p ère, &  jufques dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la  fource de leur fang.
Je ne vous fuivrai p o in t, de peur: que nia préfence 
Ne fufpendit.de Rom e, ou fléchit la vengeance.
s»:
S  C E N E  I V .
B R U T  U S feul.
G Rands Dieux , à vos décrets"tous mes vœux font 
fournis.
Dieux vengeurs de nos lo ix , yengeurs de mon pays, 
C’eft vous qui par mes mains fondiez fur la juftice,
De notre liberté l’éternel édifice :
Voulez-vous renverfer fes facrés fondemens.:?
Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfans ï  
Ah ! que Tibérinus en fa lâche furie 
Ait fervi nos tyrans, ait trahi fa patrie ;
Le coup en eft affreux ; le traitre était mon fils, 
filais, Titus ! un héros, l’amour de fon pays,
•Qui dans] ce même jour , heureux & plein de gloire 
A vu par un triomphe honorer fa victoire !
Titus., qu’au Capitole ont couronné mes mains* 
L ’efpoir de ma vieilleffe, &  celui des Romains ! 
Titus! Dieux*
LSis&w ■  a i a h u s f f i f f i r v
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S C E N E  K  
B R U  T  U S  5 VAL E RI U S-, Suite, Licteurs. 
, V A L e  R 1  u s.
?U Sénat la volonté fuprême 
E ft, que fur votre fils vous prononciez vous-même, 
t  B r u  t  u  s .
M oi?
V A I  E R I U S»
Vous fewl.
B r u  t  u s .
Et du relie en a-t-il ordonné?.,
V  A L E R I F  S, :
Des conjurés , Seigneur , le refte eft condamné ;
Au .moment où je  .parle ils ont yécu peut r être. 
B r u t  u s .
Et du fortfde' mon-fils le Sénat me rend maître?
■ • i !:' V a .e e  r  1 u s. 
ï ï  croît à vos. vertus devoir ce rare honneur,
. B r u t  u s . .....................
O-jaatrieL '
' V:-A'I,.;E R 1 U S. -
Au Sénat que dirai -je,  Seigneur?
B R U T U S. ■ -
Que Brutus voit le prix de cette grâce infigne ;
' Q u ’il nela cherchaitpas-v.. maisqu’il s’en refidra digne... 
Mais mon fils s’eft rendu Tans daigner réfifter ;
Il pourrait. . .  pardonnez fi je çherchç à douter ;
S
I
C’était l ’appui de Rom e, & je fens que je  l ’aime. 
Y  A t  E R I B S.
A C T E  C I N £  U I S  M E. H i
j 1
Seigneur, T u llie ...
B R B î  t) S.
’ Eh b ien ...
, * V A h E R I ü S.
Tullie au moment même 
N’a que trop confirmé ces foupçons odieux.
B R U T U S.
Comment, Seigneur ?
Y a 1  Ë ï  I tl s.
A peine elle a revu ces lieux 5 
A peine eÜe âpperçoit l ’appareil des fupplices,
Que fa main eonfommant ces trilles facrifices, 
Elle tombe, elle expire, elle immole à nos loix - 
Ce relie infortuné de nos indignes Rois.
Si l ’on nous trahiffait, Seigneur, c’était pour elle. 
Je refpeâe en Brutus la douleur paternelle ;
Mais tournant vers ces lieux fes yeux appefantis » 
Tullie en expirant a nommé votre fils.
J3 R u T. ü s,
Juftes Dieux I
4 ; V  A r. E R I ü s.
• C’eft à vous à juger de fon crime ;
Condamnez, épargnez, ou frappez la victime. 
Rome doit approuver ce qu’aura fait Brutus.
B r u t u s .
ÏMeurs-, que devant moi l ’on amène Titus. 
V a l e  r i u s .
Plein de votre vertu, Seigneur, je me retire r.
Y  iii
Mon efprit étônné vous plaint, & vous admire j 
Et je Vais au Sénat apprendre avec terreur 
La grandeur de votre ame & de votre douleur.
S  C È  2J E  VI.
j
B R U T Ü S , P R O C U L ü  S;
f  B R ü T U S.
I. >[ On, plus j’y penfe encor, & moins je m’imagine, 
Que mon fils des Romains ait tramé la ruine.
Pour fon père & pour Rome il avait trop d’amour;
On ne peut à ce point s’oublier en un jour.
Je ne le puis penfer, mon fils n’eft point coupable. 
P k o c u t u s .
Meffala, qui forma ce complot déteftablë ,
Sous ce grand nom peut-être a voulu fe couvrir ; 
Peut-être on hait fa -gloire, on cherche à la flétrir.
Plut au ciel !
B s  ü T ü S. 
P R O C U R Ü S ,
De vos fils c’eft.le feul qui vous relie; 
Qu’il foit coupable, ou non, de ce complot funefte, 
Le Sénat indulgent vous remet fes deftins ;
Ses jours font affurés, puifqu’ils font dans vos mains. 
Vous faurez q l’Etat conferver ce grand-homme; 
Vous êtes père enfin.
B R U TTJ S. ,
Je fuis Conful de Rome.
A  C T  S  C I  N  &  U I  E M  E.
S  C E  N  B  V I L
B R Ü T Ü S ,  P R O C U L U S  , T I T U S
fo n d  d u  théâ tre  . avec d es lÀ M eurs ,
A  a it s le '
1  voici.
P R O C U I U S .
T i t u s ,
C’eft Brutus ! ô douloureux momens ! 
O terre, entr’ouvre-toi fous mes pas chancelans ! 
Seigneur, fouffrez qu’un fils.
B R U T U S.
Arrête, téméraire.
De deux fils que f  aimai les dieux m’avaient fait père ; 
J’ai perdu l’un. Que dis-je? ah! malheureux Titus» 
Parle ; ai-je encor un fils ?
T i t u s .
Non , vous n’en avez plus» 
B r u t o s .
h
Répon donc à ton Juge, opprobre de ma vie.
( I l s’affied. )
Avais-tu réfolu d’opprimer ta patrie ,
D’abandonner ton père au pouvoir abfolu $
De trahir tes fermens ?
T i t u s .
Je n’ai rien réfolu ;
Plein d’un mortel polfon dont l’horreur me dévore»
Je m’ignorais moi-même , & je me cherche encore^. ; 
Mon cœur encor furpris de fon égarement,
Emporté loin de foi, fut coupable un moment |
Y ïiïj
II
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344 B R U T  JI S ,
Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle j 
A mon pays que j ’aime il m’a fait infidelle :
. Mais ce moment paffé ; mes remords infinis 
Ont égalé nion crime , &  vengé mbn pays! - 
Prononce# motl arrêt. Rome j qui vous contemple j 
A befoin dè ma perte, & veut un grand exemple; 
Par mon jufte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains , s’il en eft qui püiffent m’imiter. 
Ma mort fervira Rome autant qu’eût fait ma vie ;
Et ce fang en tout tems utile à fa patrie, 
Dont je n’ai qu’aujourd’hui fouillé la pureté; 
N ’aura coulé jamais que pour la liberté.
B R  V  T  V
Quoi ! taiitde perfidie avec tant de courage ?
De crimes, dé vertus, que! horrible affemblage !
Quoi ! fous ces lauriers même, & parmi ces drapeaux ; 
Que fon fang à mes yeux rendait encor plus beaux, 
Quel démon t’ihfpira cette horrible incohftance ?
; T i t u s .
ïoutes les pallions, la foif de la vengeance ; 
L ’ambition, la haine, un inftant de fureur». ;
B K C T V S.
Achève, malheureux;
T i t u s .
• Une plus grande erreur ,
Un feu qu'Ldte nies fens eft même encor le maître, 
Qui fit tout mbn forfait, qui l ’augmente peut-être; 
C’eft trop vous oiFenfer- par 'cet aveu honteux j 
Inutile pour Rom e, indigriede nous deux.



















































A C T E  C I  2T& U I  £  M  E. Ui
Terminez mes forfaits, mon défefpoir, ma v ie ,
Votre opprobre, & le mien. Mais fi dans les combats 
J’avais fuivi la trace où m’ont conduit vos pas,
Si je vous im itai, fi j ’aimai ma patrie,
D’un remords affeî grand fi ma faute eft lùiviè;
I l  fe  jette à genûzix.
A tet infortuné daignez ouvrir les bras ;
Dites du moins, Mon fils , Brutus ne te hait pas.
Ce mot feul me rendant mes vertus & ma gloire,
De la honte où je fuis défendra ma mémoire.
On dira que T itu s, defcendant chez les morts, 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords ,
Que vous l’aimiez encor, & que malgré fon crime 
Votre fils dans la tombé emporta Votre eitime.
B K U T ü S.
Son remords me l’arrache. O Rome ! ô mon païs I
Procul us................à la mort que l’on mène mon fils.
Lève-toi, trille objet d’horreur & de tendreffe: 
Lève-toi, cher appui qu’efpérait ma vieilleffe :
Vien embraflef ton père : il t’a dû condamner ;
Blais s’il n’était Brutus, il t’allait pardonner.
Mes pleurs; eh té parlant, inondent ton vifage : 
V a, porte à ton fupplice un plus mâle courage -,
V a , ne t’attendri point, fois plus Romain que moi ; 
Et que Rome t’admire en. fe vengeant de toi. 
T i t u s .




B R  U T U S,
ê
S C E N E  V I I I .  
B R U T U S , P R O C ' Ü L - U S .
S P R O C U t U S .
Eigneur, tout le Sénat, dans fa douleur fincère, 
En frémiffant du coup qui doit vous accabler.. .
B r u T u s.
Vous connaiffez Brutus, & l’ofez confoler ?
Songez , qu’on nous prépare une attaqué nouvelle. 
Rome feule a mes foins , mon cœur ne connaît qu’elle. 
Allons , que les Romains , dans ces momens affreux* 
Ale tiennent lieu du fils que j’ai perdu pour eux ;
Que je finiffe au moins ma déplorable v ie ,
Comme il eût dû mourir en vengeant la patrie.
S C E N E  D E R N I E R E .  
B R U T U S ,  P R O C U L U S ,  un S E N A T E U R .
S L e  S E N A T E U R .Eigneur...
B r u t u s .
Al on fils n’eft plus?
L E  S E N A T E U R .
C’en eft Fait. . . &mès yeux. . .  
B r u t u s .
Rome eft libre. Il fuffît.. Rendonsgraces aux Dieux. 
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L  E  T  T  E  R  A
D E L  S I G N O R
C O N T E  A L G A R O T T I
A  £ S I G  N  0  R  É
A B A T E  F R A N C H I  N I
: Kfîato del Grati DucÂ di TÏsscana a Parîgî.
/O non fo per che cagione cotefli Signori f i  ah- biana. a maràvigliàr titntù che io mi fia per 
alcune fiettimans_ ritirato alla campàgna , e in un 
angolo di mm provincia coma e’ dicono. Ella no 
che non fie ne maraviglia punto ,* la quai pur fia 
à che fine io mi vada cercando varj paefi, e quali 
cofie io tiïabbia potuto trovare in quefia c'ampa- 
gna. Qui lungi dal tiwiulto di Parigi v ifi gode 
tma vita condita dà piaceri délia mente i e ben 
f i  puo dire che a quefie eene non mancâ nê Lam­
bert nè Molière. Io do Pultima mano à miei Dia- 
lo g h i, i quali han trovata moka grazia imianzi 
gli occhi cosi délia bella Emilia , corne del dotto 
Voltaire * e quafi direi allô fipecchio di éjfiî io vo 
Jludiando i bel modi délia culta converfiazione che 
•von-ei pur trasferire nella mia bperetta. Ma che 
dira elux fie dal fonda di quefia provincia io le 
mandego cofia che dovrimio pur tanto defiderare 
cotefii Signori inter beatæ fumum &  opes ftrepï-
*5^
Lettera del Sûr. Conte Algarotti. 3 4 9
tumque Roraæ ? Qjiejla f i  è il Gefare del nofiro 
Voltaire non alterato ô manco, mot quale è uficito 
delle muni dell' autoré fiuo. lo non dubito che ella 
non fia per prendçre , in leggendo quejîa tragedia, 
un piacer grandijjlmo j e credo che an ch1 ella vi 
ravvifierà dentro un nuovo genere di perfezione à 
■ che fi puo recar e il teatr a tragico Francefie. Ben- 
chè un gran paràdojfio parrà cotefio à coîoro che 
credono fipevtu là fortuna di quelle infieme çon 
Cornelio e Racine, e mdla fianno immaginare fopra 
le cofioro produzioni. Ma certo niente pàreva , 
non fono ancora molti anni pajfiati, che fi  avejfe 
a defiderare nella mufica vocale dopo Scarlatti , 
0 nella firwnentale dopo Corelli. Fur nondime- 
no il Marcello ed i l 'Tarîini ne ban fiàtt'o fen- 
tire che vi avea cosi mW ultra alcun termine pik 
•là. Intantochè. egli pare non accorgerfi l'iiomo ■ de' 
fitogU cherimângono ancoravacui nelle arti fe  non 
dopo oempati. )Cosi intervêrra nel teatro-, e la morte 
di Giulio Cefare mojirerà1 îiefcio quid majus quan. 
to al genere delle tragédie Francefi. Che fie la tra­
gedia., q ’difiinzione- délia commedia, è la irniiazione 
di un'àzione che abbia- in-fie deiterrèble e del 'com- 
paJfionevole,è facile àvedere, quanta que fia che non 
è 'mtùrtià à un matrimonio o à un amore 'tto, ma che 
-è intbrno à un fatto atrocijfimo e alla pin gran ri- 
-voluzione che fia avvenuta nelpiù grande, imperio 
del mouâo, e facile dico à vedere quanîo ella venga 
a i efijere pin dijdnta-dalla commedia delle aitre troc, 
gedié Francefi , e monti diro cosi fopra un coturno 
p-tii alto di quelle. Ma non è giàper tutto cio che 
io credo che i pin non fieno per fientirla'altrimenti. 
Mon fia mejtieri aver vedutQ mores hominunirnul-
AdÆ
fiUi
3 p  L e t t e r a  d e l  S g r . C o n t e  A l g a r o t t i
torum  &  urbes per fapere che i più bel ragiona- 
menti del mondo fe ne vanna quajî fempre con la 
peggio quando egli hanno à combattere contra le opi- 
nioni radicate dalP ufanza e dalf autorità di quel 
fejfo , il cui imperia f i  fiendefina aile provinciefcien- 
tifiche. Vampre che è fitgnor difipotico delle fceneFran- 
cefi vorrà dijficilmente. camp art are, che altrepajfio- 
ni vogliano partire il régna con ejfio lui , e non fo 
corne una tragedia dove non entrât} donne, tutta 
fentimenti di liberté e patriche di polit ica, potrà pla­
cer e là dove odono M itridate fqre il galante fu i 
punto di muovere il campo verfo Roma, e dove odo­
no Cefare medefimo che novello O rlando fi vanta di 
aver fatto giojlra con Pom peo in Farfaglia per i 
belli occhi di Cleopatra. E  forfe che il Cefare del 
V oltaire potrà correre la medefima fortuna à Pa- 
rigi che T em iftocle , Alcibiade e quegli altri grandi 
uomini délia Grecia corfero in Atene ,• i quali erano 
amnurati dq tutta la Terra e sbanditi à un tempo 
ttiedefimo délia patria loro.
Corne f ia , il  V oltaire ha prefo in quefia tragedia 
ad imitare la feverità del teatro Inglefe, efegnata- 
niente Shakefpeare uno de’ loropoèti, in cui dicefi, 
enonatorto , che vi fono errorijnnimerabili epen- 
fieri inimïtabili, faults innum efable aud thoughts 
ini mitable. Del che ilfuo Cefare medefimo n e f à pie- 
nijfimqfede. E  ben ella puo:credere çhe il nojlro pos­
ta ha fatto quelP ufo di Shakefpeare che V irgilio  
faceva di Ennio. Egli ha efpreffo in Francefele due 
fcene ultime délia tragedia Inglefe, le quali, toltono 
alcune mende, fono corne quelle due di B utro e di 
N arcifo  cou N erone nel Britam iico, due fpecckicioè 
di eloquenza nel perfuadere altruile çofe le pin con-
A.l Sgr. Ab a ï e  F r a n c h i n i . 35A
trarie tra loro fiullo fiejfio argomento. Ma chi fa  fe  
anche da quejio lato , voglio dire a cagion délia imi- 
tazionedi Shakefpeare, quejlatragedia non fia fer  
piacere mena chenon fi  vorrebbe? A niuno è nafcofio 
corne la Francia e l’ Inghilterra fono rivali nella po­
lit ica , nel cotnmercio, nella gloria delle armi e delle 
lettere.
ÏJttora littoribus contraria fluétibus undæ.
3
E fii potrebbe dare il cafio la poefia Inglefie fojfie ac- 
colta a Parigi allô fiejfio modo délia filofiofia che èJîata 
loro recata dal medefimo paefie. Ma certo dovranno 
fiapere i Francefi non picciolo grado ’à chi ê venuto 
qd arricchire in certa maniera il loro Parnafifo di 
un a forgente novella. Tantopih che grandijfima è 
la dificrezione con che ad imitaregl’ Inglefi s’é fiatto 
il nojiro poëta, corne colui che ha trafiportato nel 
teatro di Francia la fieverità delle loro tragédiefienza 
la ferocità. Nella quale idea d’imitazione egli ha di 
gran lunga fiuperato Addiiïono , il quale nel fiuo 
Caton e ha mofirato a’ fiuoi non tanto la regolarità 
del teatro Francefie quanto laimportunità degli amo- 
ri di quello. Econ cio egli è venuto à corrompereuno 
dé’ pochïjfimi drqmrni moderni, in cui lojlile fia ve- 
ramente tragico , e in cui i Romani parlino Lati- 
W , à dir cosi, e non Spagmiolo.
Ma un rotnore fienza dubbiogrànàiSJhno ellafen- 
tirà levarfi contro a quejia tragedia, perché ella fia 
di tre atti folamente. A riftotile, egli è il vero , par- 
lando nella poetica délia lunghezza dell\ azione tea- 
trale , non f i  fipiega cosi chiaramente fiopra quejia 
"toi divifione in cinque a tti, ma ognuno fia quel 
vetfi délia poetica Eatim :
tXàâe.
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Neve minor neu fit quinto produdior adu 
Fabula quæ pofci vult & fpedafa reponi.
Il quai precetto, da Orazio per la commedia 
egualmente che per la tragedia. Ma fe pur vi 
ha delle commedie di Molière di trè atti e non 
pik , e che cio non ofimite fon ternit e bu One , non 
fo perché non vi pofifia ancora ejfiere una buona 
tragedia che fia di tre atti s e non di cinque.
•— r r » '  1 Quid autem





E  forfe che farebbe per lo migliore fie la maggior 
parte delle tragédie di oggidi f i  riducejfiero à trè 
atti fiolarnente ; dacçhè fi vede che per aggiungere 
i cinque, ;/ pib degli autori fiouo pur fiati cofiretti 
ad appicearvi degli epifiodi, i quali allungano il 
componimento e ne ficeman /’ejfiecto, finervando co­
rne fianno Pazione principale. E il Racine mede- 
fiimo per fiomiglianti ragmii compofe gia /’Efter di 
tre atti e non pin. Çhe fie i Greci nelle loro tra­
gédie benchè fiemplicijjime fiurono religiofi ojfierva- 
tori délia divifione in cinque atti fié da far confi- 
derazione, oltre che per lo pin gli atti fiono anzi 
brevi che no, che il coro vi occupa una grandiffl- 
tna parte del dramma.
Io non fio fie quivi iq bene nfappqnga , quefio fo 
certo che mi giova parlare di poefia con ejfio jei 
che ne potrebbe efifier maeftro conte ella ne è talora 
leggïadrijfimo artejice. PoDio & ipfe fa ci c nova 
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di quefia trageâia, molti verfi délia quale hanno 
di già occupato un luogo nella mia memoria, e 
vi rifmnan dentro in maniera che io non gli po- 
trei far tacere. E  pigliando principalmente ad 
efaminare la cojlituzione délia favola , ella. potrâ 
meglio giudicare di chiche fia je  il Voltaire ficcome 
ha aperto t r i  fm i una mmva carriera cosï an- 
corn ne fia giunto alla meta. Ma che non vien 
ella medefima à Çirey à communicarci le datte 
fue rifiejfioni ?  or a ntajfimamente che ne ajficurano 
ejfere per la pace gia fegnata compojle le cofie di 
Europa. Niente allora qu't mancherebbe al defide- 
rio mio , e à niuno potrebbe parer nuovo in Ptt- 
rigi che io m  rimanejfi in wm provincia.
Cirey 12. Octobre 1735;.
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C É S A R ,  ' A N T O I N E .
iT«
. A s  T O I N E» : * :
^-j**Éfar,tu vas régner; voici le jour augufte, 
Où le peuple Romain y  pour toi toujours, injufte, 
Changé par tes vertus y  va reconnaître en toi 
Son vainqueur,;fon appui, fon vengeur, & fon Roi. 
Antoine , tu le fais , ne connaît'point l’envie.
J’ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ;
J’ai préparé la chaîne où tu mets les Romains, 
Content d’être fous toi le fécond des humains; 
Plus fier de t’attacher ce nouveau diadème y 
Plus grand de te fervir que de régner moi-même.- 








j f* i  ^ Jf 0 R T  : G E R A  R,
Ta grandeur fait ma joie, & fait tes déplaifirs !
Roi de Rome & du M onde, ëft-ce à toi de te plaindre? 
Céfar peut-il gémir, ou Céfar peut-il craindre?
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur ?
C E S A R.
L’amitié, cher Antoine ; il faut t’ouvrir mon cœur.
Tu fais que je te quitte, & le deftin m’ordonné 
De porter nos drapeaux aux champs dé Babilone.
Je pars, & vais venger fur le Parthe inhumain,
La honte de Craffus & du peuple Romain.
L’aigle des légions, que je retiens encore, •
Demande à s’envoler vers les mers du Bofphore ;
Et mes braves foldats n’attendent pour fignal, - 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre 
D’attaquer Un pays qu’a fournis Alexandre :
Peut-être-les. Gaulois, Pompée & les Romains,,
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains.
J’ofe au moins le penfer ; &  ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin.peutl’être de l ’Euphrate. 
Mais cet efpoir m’anime , & ne m’aveugle pas. ,
Le fort peut fe laffer de marcher fur mes pas ;
La plus haute fageffe en.eft fou vent trompée ;
Il peut quitter Céfar, ayant trahi, Pompée ;
Et dans les fa&ions, comme dans,les combats,
Du triomphe à la chute il n’eft fouvent qu’un pas. 
j ’ai fervi, commandé, vaincu , quarante années ;
Du monde entre mes mains j’ai vu les deftinées y 
Et j ’ai toujours «connu qu’en chaque événement.
Le deftin des Etats dépendait d’un moment.
.Quoi qu’il puiffe arriver ; mon cœur n’a rien à craindre;. 
Je vaincrai fans orgueil, ou mourrai fans me plaindre. 
Mais j’exige en partant-, de ta tendre amitié,
Qu’Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ;
Que Rome par mes mains défendue & conquife ,
Que la terre à mes fils, comme à t o i f o i t  foumife :
Et qu’emportant d’icrle grand titre de R o i,
Mon fang &  mon ami le prennent après m oi ‘
Je te laiffe aujourd’hui ma volonté dernière.
Antoine, à mes enfans il faut fervir de père. . 
je  ne veux point de toi demander des fermens,
De îa foi des humains facrés & vains garans ;
Ta protneffe fuffît, & je la crois plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du parjure.
A K T  O I N E.
C’eiï'déja pour Antoine une affez dure lo i, •
Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi .
Et que ton intérêt m’attache à l’Italie,
Quand la gloire t’appelle aux bornes de l’Afie.
Je m’afflige encor plus de voir' que ton grand cœur 
Doute de fa fortune, & préfage un malheur :
Mais je ne comprends point tahonfé qui m’outrage. 
Céfar, que me dis-tu de‘tes fils, de partage?
Tu n’as de fils qu’O â a v e , & nulle adoption 
N’a d’un autre Céfar appuyé ta maifon.
€  E S- A  M.
II n’eft plus tenrs, am i, de cacher l'amertume, 
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume. 
•Octave n’èft mon fang qu’à la faveur des loix : 
j e  l ’ai nommé Céfar, il e& fils de mon choix. ’
TJJ
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Le deftin, ( dois-je dire, ou propice, ou févère ? ) t 
D’un véritable fils en effet m’a fait père;
D’un fils que je chéris , mais qui pour mon malheur, 
A ma tendre amitié répond avec horreur.
A n t o i n e .
Et quel eft cet enfant ? Quel ingrat peut - il être,
Si peu digne du fang dont les Dieux l’ont fait naître ?
C é s a r .
Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus,
Dont Caton cultiva lès farouches vertus.
De nos antiques loix ce défenfeur auftère ,
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire,
Qui toujours contre moi , les armes à la main,
De tous mes ennemis a fuivi le deftin ;
Qui fut mon prifonnier aux champs de Theffalie,
A qui j ’ai malgré lui fauve deux fois la vie ,
N é , nourri loin de moi chez mes fiers ennemis.
A n t o i n e .
Brutus ! il fe pourrait........... =
C E s A U.
Ne m’en,crois pas. T ien , lis.
A N T O I N  E.
Dieux ! la fœur de Caton ,,la fière Servilie !
C é s a r .
Par un hymen fecret.elle me fut unie.
Ce farouche Caton > dans nos premiers débats, 
La fit prefqu’à mes yeux pafter en d’autres bras : 
Mais le -jour qui forma ce fécond hymenée , 



































ffiUfe . ......  .. lrg^>i»C ^ ^ 8
A C T E  P R E M I E R .  ?î9
Sous le nom de Brutus mon fils futélevé. :
Pour me haïr, ô ciel! était-il réferyé ?.:
Mais lis : tu (auras tout par eet écrit fundls.
A  H T O I K E ( I l  H L)
Céfar, je vais mourir. La. colère cèkjie 
Va finir à la fois ma vie £ç? mon amour 
Souvîen -toi qu’à Brutus Céfar donna le jour :
Adieu. Puijfe ce fils éprouver pour f in  père 
L ’amitié qtien mourant te confinait f a  mère !
Servilie..
■ Quoi ! faut - il que du fort la tyrannique lo i ,
Céfar, te donne un fils fi peu femblableà toi? 
C é s a r .
Il a d’autres vertus ; fon fuperbe courage 
Flatte en fecret le mien, même alors qu’il l ’outrage, 
il m’irrite, il me plait. Son cœur indépendant 
Sur mes (èns étonnés prend un fier afcendant.
Sa fermeté m’impofe, &  je Pexcufe même ,
De condamner en moi l ’autorité fuprême.
Soit qu’étânt homme &  père , un charme réducteur, 
-L’excufant à mes yeux, me trompe en fa faveur; 
Soit qu’étant né Romain., la voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie ;
Et que la liberté que je viens d’opprimer,
Plus forte encor que mo i , me condamne à l’aimer» 
Tedirai-je encor plus ? Si Brutus me doit l’être,
S ’il eftfiis de Céfar, il doit haïr un maître/'
J’ai penfé comme lu i , dès mes plus jeunes ans; 
J ’ai détefté Sylla, j ’ai haï les tyrans.
J ’euffe été citoyen, â  l’orgueilleux Pompée ..........
Z  iiij
1j6b L A  M O R T  D E  C E S A R ,
N ’eût voulu m’opprimer fous fa gloire ufurpée, 
Né fier, ambitieux, mais né pour les vertus,
Si je n’étais Céfar, j ’aurais été  Brutus.
À Tout homme à fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bientôt un différent langage, 
Quand il aura connu de quel fang il eft né. 
Croi-m oi, le diadème à fon front ' deftiné, 
Adoucira dans lui fa rudeffe importune ;
Il changera de mœurs en changeant de fortune» 
La nature, le fang, mes bienfaits, tes avis,
Le devoir, l’intérêt, tout me rendra mon fils..
A n t o i n e .
a J’en doute, je  connais fa fermeté farouche :
La.lecle dont il eft n’admet rien qui la touche.
Cette fecle intraitable, &  qui fait vanité 
D’endurcir les efprits contre l'humanité 
Qui domte & foule aux pieds la nature irritée,
Parle feule à Brutus, & feule eft écoutée.
Ces préjugés affreux., .qu’ils appellent devoir,
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir.
Caton même, Caton , ce malheureux ftoïque,
Ce héros forcené, la victime, d’Utique,
Qui fuyant un pardon qui l’eût humilié,
Préféra-.la mort même à  ta tendre amitié;, ■
Caton fut moins altier, moins dur, &  moins à craindre, 
Que l’ingrat qu’à t’aimer ta bonté veut contraindre. -
; n>r,: -.C'.'® -S A A. , ' . '
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A N T O I N.E,
Je t’aime, &  ne te puis tromper.
! C E S A K.
Le tems amollit tout.
A n t o i n e .
Mon cœur en défefpère. 
C é s a r .
Q uoi, fa haine ! . . . -
A n t o i n e .
Croi-moi.
C é s a r .
N’importe, je fuis père. 
J’ai chéri, j ’ai fauve mes plus grands ennemis :
Je veux me faire aimer de Rome &  de mon fils ; 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence, 
Voir la terre & Brutus adorer ma puiffance.
C’eft à toi de m’aider dans de fi grands deffeins : 
Tu m’as prêté ton bras, pour domter les humains ; • 
Domte aujourd’hui Brutus , adouci fon courage, 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fécret important qu’il lui faut révéler,
Et dont mon cœur encor héfite à lui parler.
; .  A n t o i n e .
Je ferai tout pour toi ; mais j ’ai peu d’efpérance.
5 C E  N E  I L
C É S A R ,  A N T O I N E ,  D O L Â B E L L A .
C D o l a b e i l a .Éfar, les Sénateurs attendent audience ;
A ton ordre fupréme ils fe rendent ici, - •
C E S A K.
Iis ont tardé longtems.. .  Qu’ils entrent.
A n t o i n e .
Les voici.
Que je lis fur leur front de dépit &  de haine !
S C E N E  I I I .
CÉSAR, AN TO IN E, BRÜTÜS, CASSIUS, CIMBER, 
DECIMUS, CIN NA, CASCA, &c. Licteurs.
V C E S A  R a jjîs .
E n ez, dignes foutiens de la. grandeur Romaine, 
Compagnons de Céfar. Approchez, Caffius,
Cimber, Cinna, Décime, & toi mon cher Brutus. 
Enfin voici, le tem s, fi le ciel, me fécondé,
Où je vais achever la conquête du Mfondô,
Et voir dans l’Orient le trône de Cyrus 
Satisfaire, en tombant, aux mânes de Craffus.
Il eft tems d’ajouter, par le droit de la guerre,
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 










A C T E  P iR E M I E R . m
L ’Euphrate attend Céfar ; & j e : pars dès demain. 
Brutus & Caffius me fuivront en Afie ;
Antoine retiendra la Gaule. & l ’Italie.
De la mer Atlantique, & des bords dû- B étis, : 
Cimber gouvernera les Rois affujettis.
Je donne à Décimus la Grèce & la Lycie,
A Marcellus le Pont, à Cafea la; Syrie.
' Ayant ainfi réglé le fort des nations,
Et biffant Rome heureufe &  fans divifions,
Il ne relie au Sénat, qu’à juger fous quel titre 
De Rome & des humams j e  dois être l’arbitre.
Sylla fut honoré du nom de Diâateur ;
, Alarius fut Conful, & Pompée Empereur.
^  j ’ai vaincu le dernier; &  c’eft affez vous dire,, 
jjj, Qu’il faut un nouveau, nom pour un nouvel Empire , 
i Un nom plus grand, plus faint, moins fujet aux revers, 
Autrefois craint dans Rome , &  cher à l’ univers.
Un bruit, trop confirmé fe répand fur la terre ,
Qu’en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ; 
Qu’un Roi feul peut les vaincre &  leur donner la loi : 
Céfar va l'entreprendre-, .& Céfar n’eft pas R o i..
Qui peut du peuple encor effuyer les caprices.. ; . ,  
Romains, vous.m’en ten d ezvou s favez mon efpoir ; 
Songez à mes bienfaits, Rangez à mon pouvoir.
C X M  B  E  J R .  »
Céfar, il faut parler. Ces fceptres ,ces couronnes ,
Ce fruit de nos travaux, l’univers que tu donnes, 
Seraient aux yeux du.peuple:, & du Sénat jaloux,,, . 
Un outrage à l’Etat, plus qu’un bienfait pour nous. 
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jrf* L A  M O R T  D E  C E S A R ,
Dans leur autorité fur le peuplç ufurpée ,
N’ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rom e, & nous parler en Rois.
Céfar , nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plus précieux , une faveur plus jufte „ 
Au-deffus des Etats donnés par ta bonté. . .
C é s a r .'
Qu’ofes-tu demander, Cimber ? . ' '
C  l  M B E R. \
La liberté.
C a  s s }t  tr s .
Tu nous l’avais promife ; &  tu juras toi-même ............
D’abolir pour jamais l’autorité fuprêmë ;
Et je croyais toucher à ce moment heureux ,
O ùlé vainqueur du monde allait combler nos vœux', 
fumante de fon fang, captive, défolée ,
Rome dans cet efpoîr renaiffait confolée.
Avant que d’être à toi nous fommes fes enfans ;
Je folige à ton pouvoir ; mais fonge à tes fermons,
R R U T U S.
O u i, que Céfar foit grand : mais que Rome ^ r e . 
Dieux! maîtreffe de l’Inde j éfclave aubord du Tibre!' 
Qu’importe que fon nom commande à l’univers , '
Et qu’oriTappelle Reine , alors qu’elle eft aux fers ? 
Qu’importe à ma patrie, aux Romains que tu braves s 
D’apprendre que Céfar a de nouveaux efclaves?
Les Perfnns ne font pas nos plns.fiers ennemis ;
Il en-eft dé plus grands. Je n’ai point d’autre avis.
- - • C e s  a  r; • '
Et toi 5 Brutus, atjiïi?
TW"
\dd£— •ÜÜ
A C T E  P  R E M  I  E  R. ,
A N T 0 TM e  à Céfar.
Tu connais leur audace : 
Voi fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce.
C E s A K.
Ainfi vous voulez donc , dans vos témérités , 
Tenter, ma patience , & laffer mes bontés ?.
Vous qui m’appartenez par le droit de l’épée, 
Rempans fous Marius, efclayes de Pompée ; 
Vous qui ne refpirez qu’autant que mon eouroux 
Retenu trop longtems s’eft arrêté fur vous : 
Républicains ingrats, qu’enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Sylla garderiez le fiience ;
Vous que ma bonté feule invite à m’outragers 
Sans craindre que Céfar s’abaiffe à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame affez hardie, 
Pour ofer me parler de Rome & de patrie,
Pour affecter ici cette illuftre hauteur,
Et ces grands fentlmens devant votre vainqueur. 
Il les falait avoir aux plaines de Pharfale.
La fortune entre nous devient trop inégale.
Si vous n’ avez fû vaincre , apprenez à fervir.
B r u  t  u s .
Céfar , aucun de nous n’apprendra qu’à mourir. 
Nul ne m’en défavoue, & nul en Theffalie 
N’abaiffa fon courage à demander la vie.
Tu nous laiffas le jour, mais pour nous avilir :. ' 
Et nous le dételions , s’il te faut obéir.
Céfar , qu’à ta colère aucun de.nous n’échappe :
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G E  S A  K .
Ecoute. . .  & vous fortez*. Brutus m’ofe offenfer ? 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer ?
V a , Céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie.
Laiffe-là du Sénat Findifcrète furie.
Demeure. C’eft toi feul qui peux me déformer. 
Demeure. C’eft toi feul que Céfar veut aimer.
B r u t u s .
Tout mon fang eft à t o i , fi tu tiens ta promeffe ;
Si tu n’es qu’un tyran, j ’abhorre ta tendreffe ;
Et je ne peux relier avec Antoine & to i,
Puifqu’il n’eft plus Romain , & qu’il demande un Roi. 
* Les Sénateurs fortent.
S C E N E  I V.
C E S A R , A N T  O I N E. 
A n t o i n e .
iH bien, t’ai-je trompé ? Crois-tu que la nature, 
Puifl’e amollir une ame , & fi fière , & fi, dure, ? 
Laiffe, laiffe à jamais dans fon obfcurité 
Ce feeret malheureux qui pèfe à ta bonté.
Que de Rome, s’il veut, il déplore la chûte ;
Mais qu’il ignore au moins quel fang il perfécute. 
Il ne mérite pas de te devoir le jour.
Ingrat à fieis bontés, ingrat à ton amour, ‘ 
Renonce-le pour fils. 1
: ■ o-' C E  S A R .  '
Jen elep u is: jePaim er
A C T E  P  R  E  M  L E  R. 3 «7
A n t o i n e .
Ah ! eeffe doftc d’aimer l ’orgueil du diadème : 
Defcen donc de ce rang, où je te vois monté ;
La bonté convient mal à ton autorité ;
De ta grandeur naïffante elle détruit l’ouvrage. 
Quoi! Rome eftfous tes lo ix , & Caffius t’outrage ! 
Quoi Cimber ! quoi Cinna ! ces obfcurs Sénateurs , 
Aux yeux du Roi du Monde affedent ces hauteurs ! 
Us bravent ta puiffance, & ces vaincus refpirent ! 
C é s a r .
Iis font nés mes égaux ; mes armes les vainquirent ; 
Et trop au-deffus d’e u x , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 
A n t o i n e .
Marius de leur fang eût été moins avare.
Sylla les jeût punis.
C é s a r .
Sylla fut un barbare,
Il n’a fû qu’opprimer. Le meurtre &  la fureur 
Faifaient fa politique , ainfi que fa grandeur.
Il a gouverné Rome au milieu des fuppliees ;
Il en était l’effroi, j’en ferai les délices.
Je fais quel eft le peuple, on le change en un jour : 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour.
Si ma grandeur l’aigrit, ma clémence l ’attire.
Un pardon politique à qui ne peut me nuire,
Dans mes chaînes qu’il p o r t e u n  air de liberté 
A ramené vers moi fa faible volonté.
Il faut couvrir de fleurs Fabîme où je F entraîne V 
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Lui plaire en l ’accablant, l’aflervir, le charmer,
Et punir mes rivaux en me faifant aimer. •
A n t o i n e .
Il faudrait être craint :.c’eft ainfi que l’on règne. 
C é s a r .
Va,ce n’eft qu’aux combats que je veux qu’on me craigne.
A n t o i n e .
Le peuple abufera de ta facilité.
C é s a r .
Le peuple a jufqu’ici confacré ma bonté.
Voi ce temple que Rome élève à ma clémence.
A N r  o  1 N E.
Crain qu’elle n’en élève un autre à la vengeance ; 
Crain des cœurs ulcérés , nourris de défefpoir, 
Idolâtres de Rome, & cruels par devoir.
CafBus allarmé prévoit qu’en ce jour même 
Ma main doit fur ton front mettre le diadème.
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer.
Des plus impétueux tu devrais t’affurer. • • •
A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre.- 
C é s a r .
Je les aurais punis, fi je les pouvais craindre.
Ne me confeille point de me faire haïr.
Je fais combattre, vaincre, &  ne fais point punir, . .. 
Allons , & réécoutant ni foupçon ni vengeance, ;
Sur l’univers fournis régnons fans violence.
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A C T E 11.
S C E N E  P R E M I E R E .  
B R U T U S , A N T O I N E ,  DOLABELLA.
c .
A n t o i n e .
^^ E fuperbe refus , cette animoJîté 5 
Marquent moins de vertu que de férocité.
Les bontés de Géfar, furtout fa puiffance, :. 
Méritaient plus d’égards & plus de complaifance :
A lui parler du moins vous pourriez confentir.
Vous ne conaaiffez pass.qui vous .,ofez- haïr ; :
Et vous en frémiriez, fi vous pouviez apprendre...
B R 0 T V S.
Ah ! je frémis déjà, mais c’eft de vous entendre. • 
Ennemi des Romains, que vous avez vendus, 
Penfez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus ?
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave ;
Je fais tous vos deffeins, vous brûlez d’être efclave. 
Vous voulez un Monarque,. &. vous êtes Romain !.
A N T O I N E.
Je fuis ami, Brutus, & porte un cœur humain.
Je ne recherche point une vertu plus rare :
Tu veux être un héros, mais tu n?es qu’un barbare;:
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir, ...
Embrafla la. vertu, pour, la faire haïr. .




3 7 0  L A ' M O R T  DE CES A R,
S  C E  N  E  I  L
B R U T  U S feu!.
_ Uelle baffeffe, ô ciel !, &  quelle ignominie J 
•Voilà’ donc lés fou tiens de ma trille patrie! e  - 
Voilà vos fucceffeurs , Horace, D é d a s ,
Et -toiv vengeur des loix', toi mon fang, toi Brutus ! 
Quels relies, juftes Dieux ! de la grandeur Romaine ! 
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchaîne, 
Céfar nous a ravi jufques à nos vertus.,
Et je cherche ici Rom e, & ne la trouve plus. . .. 
Vous- que j’ai vu périr , vous immortels courages, 
.Héros, dont en pleurant j ’apperçoîs les images ,
. Famille de Pompée, & t oi , divin Caton,
Toi dernier des héros du lang-de Scipion .
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles. 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon fem 
Tout l’honneur qu’un tyran ravit au nom Romain. 
Que vois-je, grand Pompée, au pied de ta ftatue? 
Quel billet, fous mon nom, fe préfente à ma vue? 
Lifons : Tu : dors, Brutus, Romeejl dam les fers ! 
Rome, nies yeux fur toi feront toujours ouverts;
Ne me reproche point des chaînes que j ’abhorre.
Mais quel antre billet à mes yeux s’offre encore’? 
Non , tu n’es pas Brutus. Ah ! reproche cruel ! 
Gélard tremble, tyran, voilà ton coup mortel.
Non , tu n’es pas Brutus ! Je le fuis , je veux l’ctre. 
Je périrai, Romains, ou vous ferez fans maître,.
A C T E  S E C O N D .% «. rj
Je vois que Rome 'encor a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur, on a fur moi les yeux 
On excite cette ame, & cette pain trop lente : 
On demande du fang. . .  Rome fera contente.
S  C E  N E  I I I .
I
«
B R U T Ü S ,  C A S S I U S ,  C I N N A , CAS C A-, 
D E C I M U S ,  Suite. ;
J C A S S I U S.
E t’embrafle, Brutus, pour la dernière fois. 
Amis i l  faut tomber fous les débris des loix. 
De Céfar déformais je n'attends plus de grâce ;
Il fait mes fentimehs, il connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne- fes deffeins ;
Iî va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C’en eil fait, mes amis, il n’eft plus dé patrie , 
Plus d’honneur, plus de loix, Rome eftanéantie; 
De l’univers & d’elle il triomphe aujourd’hui. 
Nos imprudehs ayeux n’ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des Rois, ce fceptre de la. terre, 
Six cent ans de vertus, de travaux & de.guerre, 
Céfar jouît de tout, & dévore le fruit 
Que fix fiéclesde gloire à peine avaient produit. 
Ah Brutus 1 es-tu né pour fervir fous un maître ? 
La liberté n’eft plus.
B K U T U S.
■ Elle eft prête à renaître, 
Aa i j
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C A S S I U s.
Que dis-tu ? mais quel bruit vient frapper mes efprits? 
B R U T U S.
Laiffe-là ce vil peuple., & fes indignes cris.
C a s s i  u s.
La liberté, dis-tu?...  Mais q u o i.. . le bruit redouble.
£  C E  N E .  I V .
B R U T U S , . C A S S I U S , C I M B E R , D E C I M U S .  
' C a  s s i  u s.
A  H ! Cimber, eft-ce toi? parle, queleft ce trouble? 
D e c i m u s .
Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat ? 
Qu’a-t-on fait ? qu’as-tu vu ?
C l  M B E R.
La honte de l’Etat.
Céfar était au temple, & cette fière idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole.
C’eft-là qu’il annonçait fon fuperbe deffein,
D’aller joindre la Perfé à l ’Empire Romain.
On lui donnait les noms de foudre de la guerre,
De vengeur des Romains, de vainqueur de la terre : 
Mais parmi tant d’éclat, fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , &  n’étaitpas content.>:
Enfin parmi ces cris ,&  ces chants d’allégreffe ,
Du peuple qui l’entoure Antoine fend la prelfe :
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Il entre, la couronne , & le fceptre à la main.
On fe tait : on frémit : l u i , fans que rien l’étonne, 
Sur le front de Céfar attache la couronne j 
Et'foudaîn devant lui fe mettant à genqux ,
Céfar, règne, d it-il, fur la terre &  fur nous.
Des Romains à ces mots les vifages pâliffent ;
De leurs cris douloureux les voûtes retentiffent.
J’ai vu des citoyens s’enfuir avec horreur,
D’autres rougir de honte & pleurer de douleur.
Céfar, qui cependant lifait fur leur vifage 
De l’indignation l ’éclatant témoignage ,
Feignant des fentimens longtems étudiés,
Jette & fceptre &  couronne , &  les foule à fes pieds-,- 
Alors tout fe croit lib re , alors tout eft en proie 
Au fol enyvrement d’une indifcrète joie.
Antoine eft allarmé : Céfar Feint, & .rougit ;
Plus il cèle fon trouble, &  plus on l ’applaudit.
La modération fert de voile à fon crime :
Il affeâe à regret un refus magnanime.
Mais malgré fes efforts , il frémiffait tout bas ,
Qu’on applaudît en lui les vertus qu’il n’a .pas.
Enfin ne pouvant plus retenir.fa colère, ... .
Il-fort du Capitole avec un front févère.
Il veut que dans une heure on s’affemble au Sénat. 
Dans une-hgure, Brutus, Céfar change l ’Etat 
De ce Sénat facré la moitié corrompue,
Ayant acheté Rom e, à Céfar l’a vendue ;
Plus lâche que ce peuple , à qui dans fon malheur ,
Le nom de Roi du moins fait toujours quelque horreur. 
Céfar déjà trop R o i , veut encor la couronne :
A a ü j
8:I
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Lé peuple la réfufe , & le Sénat la donne’; - 
Que faut-il faite enfin ; héros qui m’écoutez ?
, - , C a s s i  u s.
Mourir, finir des jôurs dans l’opprobre comptés, 
j ’ài traîné les liens de mon indigne vie ,
Tant qu’un peu d’efpérance a flatté ma patrie.
Voici fon dernier jour , & du moins Caffius 
,Ne doit plus refpirer, lorfque l’Etat n’eft plus.
Pleure qui voudra Rom e, & lui relie fidelle ;
Je ne peux la venger, mais j ’expirè avec elle. * 
je  vais où font nos D ieu x. . . .  Pompée & Scipion,
E u  regardant leurs Jlatues.
Il elt tems de vous fuivre , & d’imiter Caton.
B r  éj t  ü  s .
Non, n’imitons perfonhe, & fervons tous d’exemple: 
C’eft nous, braves amis ^  que l’univers contemple ; 
C’eft à nous de répondre à l’admiration 
Que Rome en expirant cdnferve à notre nom.
Si Caton m’avait cru , plus jufte en fa furie ,
Sur Géfar expirant il eût perdu la vie ;
Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ;
Sa mort fut inutile au bonheur des humains: t 
Faifant tout pour k  gloire , il ne fit rien pour Rome ;
Et c’eft là feule faute où tomba ce grand-homme.
C A S S I V  s.
Que veux-tu donc qii’on falTe en un tel défefpoir?
B K  U T U S m ontrant le-billet.
Voilà ce qu’on m’écrit, voilà notre devoir.
C A S S I U s.
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B R U T U S.
-C’ eft trop  1s  m ériter.
C  l  M B E K.
«L’heure fatale approche.
Dans une heure un tyran détruit le nom Romain.
,. !> K V  T U S,
Dans unefeeure à Céfar 11 faut percer le fein. «
•- C A S  S I U  S, : V- 
Ah! je te reconnais à cette noble audace.^
'D E C I Ht U S. ' ' "
Ennemi des tyrans , &  digne de ta race ,
Voilà les fentimens que j ’avais dans mon cœur.
C a s s i  v s.
Tu me rends I moi-même, &  je t’en dois Thonneur ; 
'C’eft là ce qu’attendaient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton caraftère.
C’eft Rome qui t’infpire en des deffeins fi grands : 
Ton nom feul eft l’arrêt de la mort des tyrans. 
Lavons, mon cher Brutus,, l’opprobre de la terre ; 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. :
Toi Cimber , toi Cinna , vous Romains indomtcs, 
Avez*votis une autre ame &  d’autres volontés ?
C I M B .F, R,
Nous persfons comme t o i , nous méprifons la vie. 
Nous dételions Céfar., nous aimons la patrie ;
Nous la vengerons tous ; Brutus & Caffius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus.
D E C I M ü S.
Nés juges deFEtat, nés les vengeurs du crime,
. A a  iiij
i l
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C’eft fouffrir trop longtems la main qui nous opprime ; 
Et quand fur un tyran nous fufpendons nüs coups, 
Chaque inftant qu’il refpire eft un crime pour nous.
C i M B E K. "j
Admettrons-nous quelqu’autre à ces honneurs fuprêmes? 
B R U T U S.
2
Pour venger la patrie il fuffit de nous-mêmes. - 
DoIabeUa , Lépide , Emile, Bibulus,
Ou tremblent fous Céfar, ou bien lui font vendus, 
Cicéron, qui d’un traître a puni l’infolence,
Ne fert la liberté que par fon éloquence,
Hardi dans le Sénat, faible dans le danger,
Fait pour haranguer Rome, & non pour la venger. 
Laiffons à l’orateur, qui charme fa patrie,
Lefoin de nous louer, quand nous l’aurons fervie. 
Non, ce n’eft qu’avec vous que je veux partager 
Cètimmortel honneur , & ce preilant danger.
Dans une heure au Sénat le tyran doit fe rendre : 
Là, je le punirai ; là , je le veux furprendre ;
Là, je veux que cefer , enfoncé dans fon fein, 
Venge Caton ^Pompée , & le peuple Romain.
C’elt hazarder beaucoup. .Ses ardens fatellites 
Partout du Capitole occupent les limites ;
Ce peuplé mou volage&fhdle à fléchir 
Ne fait s’il doit encor l’aimer ou le haïr.
Notre mort, mes amis, paraît inévitable ; t 
Mais qu’ufie telle mort eft noble &  défi râble !
Qu’il eft beau de périr dans des deffeins fl grands, 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans! ' 
Qu’avec plailir alors on voit-fa dernière heure !
w -
t
A C T E  S E C O N D . m
i l
Mourons, braves amis, pourvu que Céfar meure,
Et que la liberté , qu’oppriment fes forfaits,
Renaifife de fa cendre , & revive à jamais.
C a s  s i c  s.
Ne balançons donc'plus, courons au capitule :
C’eft-là qu’il nous opprime, & qu’il faut qu’on l’immole. 
Ne craignons rien du peuple, il femblê encor douter; 
Mais fi l ’idole tombe , il va la déteiter.
B R tt T V S.
Jurez donc avec moi, jurez fur cette épée,
Par le fang de Caton, par celui de Pompée,
Par les mânes* facrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d’Afrique ont fini leurs deftins, 
Jurez par tous les Dieux, vengeurs de la patrie, 
Que Céfar fous vos, coups va terminer fa vie.
C A S S I U S. ‘ ■
Faifons plus, mes amis , jurons d’exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner : 
FuiTent nos propres fils, nos frères, ou nos pères : 
S’ils font tyrans, Brutus , ils font nos adverfaires. 
Un vrai républicain n?a pour père & pour fils , 
Que la vertu, les Dieux, les loix & fon pays.
B r o t u s.
Oui, j’unis pour jamais mon fang avec le vôtre.
Tous dès ce moment même adoptés l’Un par l’autre. 
Le falut de l’Etat nous a rendu parens.
Scélons notre union du fang de nos tyrans.
I l  s ’avance v er s  la  fta tu e  de Pompées 
Nous le jurons par vous , héros, dont les images 
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Nous promettons, Pompée, à tes faerés. genoux,
I)e faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous ; 
D’être unis pour l’Etat, qui dans nous fe rafremble, 
De vivre, de combattre, &. de mourir enfemble. 
Allons, préparons-nous : c’eft trop nous-arrêter.
S C E N E  V.  ,
C É S A R , B R U T U S.
D C  E S A R.Emeure. C’èft ici que tu dois m’écouter ;Où vas-tu, malheureux ?
B r u t  ü  s .
Loin de la tyrannie,
C  E S' A R.
Lideurs, qu’on le retienne.
B R u t  u s.
Achève, &  pren ma vie. 
C e - s A R.
8rutus,fi ma colère en voulait à tes jours,
Je n’aurais qu’à parler, j’aurais fini leur cours.
Tu l’as trop mérité.. Ta fi ère ingratitude 
Se fait de m’offenfer une farouche étude.
Je te: retrouve encor avec, ceux -des Romains , 
Dont j’ai plus foupçonné les perfides dellcins ; 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire,
Ont blâmé ma conduite, ont bravé ma colère.
B r  u t  u s.
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Si les Dieux t’inipiraient, feraient encor fuivis. 
C e  s  a  K.
Jefoüffre ton audace, & confens à t’entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendre. 
Que me reproches-tu ?
B r u t u s .
1 Le n^onde ravagé ,
Le fang des nations, ton pays faccagé :
Ton pouvoir, tes vertus, qui font, tes injuftices, 
Qui de tes attentats font en toi les complices ;
Ta funefte bonté, qui fait aimer tes fers,
Et qui n’efl: qu’un appas pour tromper l ’univers. . 
- . C é s a r .
Ah ! c’eft ce qu’il falait reprocher à Pompée.
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée.
Ce citoyen fuperbe, à Rome plus fatal,
N’a pas même voulu Céfar pour fon égal.
Crois-tu, s’il m’eût -vaincu , qu e cette ame hautaine, 
Eût laiffé refpirer la liberté Romaine ?
Sous un joug defpotique il t’aurait accablé.
Qu’eût fait Brutus alors ?
B R U T U S.
Brutus l’eût immolé. 
C é s a r .
Voilà donc ce qu’enfin top grand cœur me deftine ? 
Tu ne t’en défends point. Tu vis pour ma ruine , 
Brutus!
. B r u t u s .
• Si tu le crois, prévien donc ma fureur. ( 
Qui peut te retenir ?
Z
w
}8° L  A M  0 R T  D E  C E  S A  R ,
C e S AM. Il lui prêfejite la lettre de Sermlie..
< 1 L a  n a tu r e , &  m on cœ ur.
L is ,  in g r a t ,. ! !? , ço n n a is  le  fa n g  q u e  t a  m ’op p o fes  ; 
V o i q u i tu  p e u x  h a ï r , &  p o u rfu i fi tu  L o fe s.
B  R U T  U S.
O ù  fu is-je  ? Q u ’ai-je  lu ?  m e tro m p e z -v o u s , m es y e u x  ? 
C  e s  a r .
E h  b ien  ! B ru tu s 3 m o n  fils i
' ï R ü  T o  s.
L u i ,  m o n  p è re  ! gran d s D ie u x  ! 
C é s a r .
O u i , je  le  fu is ,  in gra t. Q u e l f iïe n c e  fa ro u c h e  !
Q u e  d is-je  ? qu els fa n g lo ts  é c h a p p e n t de ta  b o u c h e ?  
M o n  f i l s . . .  Q u o i , j e  t e t ie n s  m u e t e n tre  m es bras !
L a  n atu re  t ’ é to n n e , &  n e  t ’a tte n d r it  p a s  !
B r u t e s .,
O  fo rt  é p o u v a n ta b le , &  q u i m e d é fe fp è re  ! .
O  ferm en s ! ô ’p a tr ie  ! 6 R o m e  to u jo u rs  ch è re  !
C é fa r  ! . . .  Ah', m a lh e u re u x  ! j ’ a i t r o p  lo n g te m s v é c u . 
C é s a r . *
P arle , Q u o i d ’ un  rem ord s to n  cœ u r e ft  co m b a ttu  !
N e  m e .d é g ü ife  rien . T u  ga rd es le  f ile n c e  ?
T u  crains d’ ê tre  m on  f i l s , c e  n om  fa c r é  t ’o ffe n fe  ?
T u , crain s d e  m e c h é r ir ,  d e ;p a rta g e r  m o n  ra n g  ;
C ’eft u n  m a lh eu r p o u r to i  d ’ê tre  n é  d e  m o n  fan g  !
A h  ! ce T c e p tre  du m o n d e , &  c e  p o u v o ir  fu p r ê m ë ,
C e  C é fa r , q u e  tu  h a i s , le s  v o u la it  p o u r to i-m êm e.
Je  v o u la is  p a r ta g e r , a v e c  O cta v e  &  t o i ,








































B r u t  ü s.
Ait ! Dieux !
C é s a r .
Tu veux parler, & te retiens à peine ? - 
Ces tranfports font-ils donc de tendreffe ou -de haine ? 
Quel eft donc le fecret qui femble t’accabler?
E l  u  T u s .
Céfar..... ■
. C e s a -r ... -
Eh bien, mon fils ?
B R U. T  U S. . : ; : ■
Je ne puis lui parler. .. 
C é s a r .
Tu n’ofes me nommer du tendre nom de père ?
B R U T U S.
Si tu l’e s , je te fais une unique prière.
C E S A R. ........ .
Parle. En te l’accordant, je croirai tout gagner..
B R ü  T U S.
Fai-moi mourir fur l’heure, ou cefle de régner. 
C é s a r .
Ah ! barbare ennem i, tigre que je careffe !
Ah ! cœur dénaturé qu’endurcit ma tendreffe !
V a , tu n’es plus mon fils. V a , cruel citoyen,
Mon cœur défefpéré prend l’exemple du tien ;
Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable: injure,
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature.
V a, Céfar n’eft pas fait pour te prier en vain ; 
J’apprendrai de Brutus à celfer d’être humain.
Je ne te connais plus. Libre-dans ma puiffance,
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Tranquille , à mon eouroux je  vais m’abandonner j 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner.
J’imiterai. Sylla , mais dans , fes violences ;
Vous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeances. 
Va , cruel, va trouver tes indignes amis.
Tous m’ont ofé déplaire, ils feront tous punis.
On fait ce que je puis , on verra ce que j’ofe :
Je deviendrai barbare, & toi feul en es caufe.
B k u t  U s.
Ab ! ne le quittons point dans Tes cruels deffeins,
Et fauvons, s’ilTe peut, Céfar &  les Romains.
Fi n du fécond aUe.
A C T E  TR 0  I S I E M E. J8? f
A C  T E  I I I .
S C E, N E -, P  R E ; ! ! . - !  E R E. - . ,
CASSIÜS , CIMBERfSDECÎM EY CIN NA, CASCA, 
. les Conjurés.
|-I C A S S I ü S.
iu< Nfin donc l’heure approche, ou Rome va 'renaître.
La maîtrefïe du monde eft sujoutd’hui fans maître. 
'•"^ X’honneur en eft à vous , Cimber-, Ç afca, Probus 
Décime. Encore une heure, & le  tyran n’eft plus, 
Ce que n’ont pu. Caton, Pompée, & l ’Afie, 
Nous feuîs l’exécutons, nous vengeons la patrie; 
Et je veux qu’en ce jour on dife à l’univers , 
Mortels, refpeBez Rome , elle n’ejl plus aux fers.
>
C I M B E R.
Tu vols tous nos amis, ils font prêts à te foivre, 
A frapper , à mourir, à vivre s’il faut vivre,
A fervir le Sénat,dans l’un ou l’autre fort, 
En donnant à Céfar, ou recevant la mort.
D é c i m é .
Mais d’où vient que Brutus ne paraît point encore ; 
L u i, ce fier ennemi du tyran qu’il abhorre ?
Lui qui prit nos fermens, qui nous raffembla tous, 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups 1 
Le gendre de Caton tarde bien à paraître.
....
.
L A  M O R T  D E  C E S A R .
Serait-il arrête ? Céfar peut-il connaître ? . . .
Mais le voici. Grands Dieux ! qu’il paraît abattu »
s c e n e  i t. ...v
C A S S I Ü S ,  B R U T U S ,  C I M B E R ,  C A S C A ,  
-DE C I  M E ,  M  Conjurés. \
C A S S I D S,
Rutus, quelle infortune accable ta vertu ?
Le tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie ?
B K U T  D S.
N on , Céfar ne fait point qu’on va trancher fa vie 
Il fe; confie à vous.
D e  c i  -m  u  s .
Qui peut donc te troubler?
B K u T u s.
Un malheur} un fecret, qui vous fera trembler.
C A S S I u s. .
De nous ou du tyran e’eft la mort qui s’apprête.
Nous pouvons tous périr ; mais trembler, nous!
B R U T u s.
• ■ - - ... ..Arrête;
Je vais t’épouvanter , par ce fecret affreux.
Je dois fa mort à Rom e, à vous , à nos neveux , : ‘
Au bonheur des mortels ; &  j’avais choili l ’heure,
Le lieu , le bras, l ’inftant, où Rome veut qu’il meure : 
L ’honneur du premier coup à mes mains eft remis ; 
Tout eft prêt. Apprenez, que Brutus eft Ton fils. '
ClMBER.
——1 ....... . -
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C I M B E R.
Toi, fon-fils!
C a s s  i  u  s .<
De Cëfar ! :
D E c  1 M U; s .  ...
O Rome !
: B R u. T..-u,iS>
' Servilie Vr; .
Par un hymen fecret à Céfar fut unie ; :.:.vî-
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné.
C I M B E R.
Brutus, fils d’un tyran!
C A S S I ü S,
Non, tu h’en es pas né ;
Ton cœur eft trop. Romain, a- » >
B K U T  U S; " ;' ’
Ma Bonte èft véritdbie.
Vous, amis’, qui voyez le déffim-qui m’accable, 
Soyez par mes fermens les maîtres :3è mon fort.
Eft-il quelqu'un "de vous d’un efprit affezfort, J 
Afiéz ftoïque , affez au-deffus M vulgaire , *
Pour ofer décider ce que BrutW'doit faire ?
Je m’en remets à vous. Quoi'! vous baiffez les yeux ! 
Toi, Caffius , auffi, tu te tais avec1 eux F * "  - ■ 
Aucmi'fié' me fondent au ’Bofd Be cet; abîme ! 
Aucun ne m’encourage, ‘ou ne ni’arrache au crime! 
Tu frémis, Caffius ! & promt à t’étonner....
C A S S X ü S. ;
Je frémis du confeil que je vais te donner. ' 
Théâtre. Tom. I. '  B b
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K li T ü  S.
Parle»
C A s S i  ü s.
Si tu n’étais qu’un citoyen vulgaire ,
Je te dirais : Va, fers, fois tyran fous ton père 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir ;
Rome aura déformais,: deux traîtres à punir :
Mais je parle à Bru tus, à ce puiffant génie,
A ce héros armé contre la 'tyrannie,
Dont le cœur inflexible, au bien déterminé. 
Epura tout le fang que Céfar t’a donné.
Ecoute,-tu connais avec quelle furie 
. Jadis Catilina menaça fa patrie?
............B R V T ü s.
Ouï- ;
C a s  s i  v s. ■ .u.. o
Si le même jou r, que ce grand criminel 
Dut ià la liberté porter le coup mortel ;
Si lôrfque le Sénat eut, condamné ce traître,, 
Catilina pour.fils t ’eut, voulu, reconnaître,;
Entre ce monitre & nous, forcé de décider,
Parle : qu’aurais-tu fait? -
, B R y  T U S. . ‘ „
, ; Peux-tu le demander?
Penfes-tu qu’un,inftant ma vertu démentie , ,
Eût mis. dans la . halance.nn homme &> la .patrie?
’• .....,C a s s i  u s . ,
Brutus, par ce feul mot ton devoir e-fl: didé..
C ’eft l’arrêt du Sénat, Rome eft en fureté, i 
B iais, d is, fens-tu ce trouble, & ce fecret murmure, 
Qu’un préjugé vulgaire impute â la nature ? "
Udâm
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Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 
L’amour de ton pays , ton devoir &  ta foi?
En difant ce fecret, ou faux ou véritable,
Et t’avouant pour fils, en eft-il moins coupable ?
En es-tu moins Brutus ? en es-tu moins Romain ? 
Nous dois-tu moins ta vie , & ton cœur, & ta main ? 
T o i, fon fils ! Rome enfin n’ëft-elle plus ta mère ? 
Chacun des conjurés n’eft-il donc plus ton frère ?
Né dans nos murs facres , nourri par Scipion,
Elève de Pompée, adopté par Caton,
Ami de Caffius, que veux-tu davantage ?
Ces titres font facrés, tout autre les outrage. 
Qu’importe qu’un tyran, vil efclave d’amour,
Ait féduit Servilie , & t’ait donné le jour?
Laide là les erreurs >, & l’hymen de ta mère ;
Caton forma tes mœurs , Caton feul eft ton père ;
Tu lui dois ta vertu, ton ame eft toute à lui :
Brife l’ indigne nœud que l’on t’offre aujourd’hui : 
Qu’à nos feirmens communs ta fermeté réponde ;
Et tu n’as de parens que les vengeurs du monde.
B R U T U S .
Et vous, braves amis, parlez , que penfez-vous ?
C I M B E R.
Jugez de nous par l ui , jugez de lui par nous.
D’un autre fentiment fi nous étions capables,
Rome n’aurait point eu des enfans plus coupables. 
Mais à d’autres qu’à toi pourquoi t’ en rapporter ? 
C’eft ton cœ ur, c’eft Brutus , qu’il te faut confulter. 
B r u t u s .
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Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée.
Je ne vous cèle rien , ce cœur s’eft ébranlé ;
De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé. :
Après l’affreux ferment, que vous m’avez yû faire, 
Prêt à fervir l’Etat, mais à tuer mon père,
Pleurant d’être fon fils, honteux de fes bienfaits, 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits , 
Voyanten luimonpère, un coupable, un grand-homme5 
Entraîné par Céfar, & retenu par Rome ,
D’horreur & de pitié mes efprits déchirés,
Ont fouhaité la mort que vous lui préparez.
Je vous dirai bien plus , fâchez que je l’eftime.
Son grand cœur me féduit, au fein même du crime ; 
Et fi fur les Romains quelqu’un pouvait régner,
Tl ell le feu! tyran que l’on dût épargner.
Ne vous allarmez point : ce nom que je dételle,
Ce nom feu 1 de tyran l’emporte far le relie.
Le Sénat, Rome , & vous, vous avez tous ma foi :
Le bien du monde entier me parle contré un Roi. 
J’embraffe avec horreur une vertu cruelle ;
J’en friffonne à mes yeux ; mais je vous fuis fidelle. 
Céfar me va parler ; que ne puis-je aujourd’hui 
L ’attendrir, le changer, fauver l’Etat & lui !
Veuillent les immortels , s’expliquant par ma bouche, 
Prêter à mon organe un pouvoir .qui le touche !
Mais fi je n’obtiens rien de cet ambitieux,
Levez le bras, frappez , je détourne les yeux.
Je ne trahirai point mon pays pour mon père :
Que l’on approuve , ou non, ma fermeté févère,





























r A  Ü T  E  T  &  O I  S  I  E  M  E.
Soit un objet d’horreur ou d’admiration:
Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire , 
Ne confidère point le reproche ou la gloire ; 
Toujours indépendant, &  toujours citoyen , 
Mçn devoir me fuffit, tout le relie n’eft rien. 
A llez, ne fongez plus qu’à fortir d’efclavage.
C A S S I U s.
Du falut de l’Etat ta parole elt le gage.
Nous comptons tous fur to i, comme fi dans ces lieux 
Nous entendions Caton , Rome même & nos Dieux.
S  C E  N  E  I I I .
S R  Ü T  U S  feuL
Oici donc le moment, où Céfarva m’entendre ; 
Voici ce capîtole, où la. mort va l’attendre. 
Epargnez-moi, grands D ieux, l’horreur de le haïr. 
D ieux, arrêtez ces bras levés pour le punir !
Rendez, s’il fe peut, Rome à fon grand cœurplus chère, 
Et faites qu’il foit jufte , afin qui! foit mon père.
Le voici. Je demeure immobile , éperdu.
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S C E N E  I V.  
C E S A R ,  B R U T  U S.
C é s a r .
E H bien ,  que veux-tu? Parle. As-tu le cœur d’un 
homme ?
Esrtu fils de Céfar ?
B r u T U s.
O u i, fi tu l’es de Rome. 
C é s a r .
Républicain farouche , où vas-tu t’emporter ?
N ’as-tu voulu me voir que pour mieux m’infulter? 
Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent, 
Que du monde fournis les hommages t’attendent, 
L’Empire, mes bontés, rien ne fléchit ton cœur?
De quel œil vois-tu donc le feeptre?
B. R U T U S.
Avec horreur.
G R s- A R.
Je plains tes préjugés, jé les exeufe même.
Mais peux-tu me haïr ?
B R U T U S.
N on, Céfar , &  je t’aime.
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu,
Avant que pour ton fang tu m’euffes reconnu.
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu’un fi grand-homme 
Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome.
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Mais Céfar citoyen ferait un Bien pour moi j- 
Je lui facrifierais ma fortune & ma vie.
C é s a r .
Que peux-tu donc haïr en moi ?
B R U T U S.
La tyrannie.
Baigne écouter les vœ ux, les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains, du Sénat, de ton fils.- 
Veux-tu vivre en effet le premier de la terre,
Jouir d’un droit plus faint que celui de la guerre, 
Etre encor plus que R o i, plus même que Céfar?
€  e  s  A  E.
Eh bien ?
B R  V  T V  S.
Tu vois la terre enchaînée à ton char : 
Romps nos fers, fois Romain, renonce au diadème.
C  E S A R.
Ah ! que propofes-tu?
B r u t  u  s.
Ce qu’a fait Sylla même; 
Longtems dans notre fan g Sylla s’était noyé ;
U rendit Rome libre , &  tout fut oublié.
C et affaflin illuftre , entouré de victimes,
En defcendant du trône effaça tous fes crimes.
Tu n’eus point fes fureurs, ofe avoir fes vertus.
Ton cœur fut pardonner ; Céfar, fais encor plus. 
■ Que fervent déformais les grâces que tu donnes ? 
C ’eft à Rome, à l’ Etat qu’il faut que tu pa rdonnes ; 
Alors plus qu’à ton rang nos cœurs te font fournis ; 




j 92 L  A  M O R T  JOE C E S A R ,
Quoi ! je te parle en vain?*
C E S A R.
Rome demande un maître ; 
Un jour à tes dépens tu l’apprendras peut-être.
Tu vois nos citoyens plus puiffans que des Rois.
Nos mœurs changent, Brutus ; ilfaut changer nos loix, 
La liberté n’eft plus que le droit de fe nuire. :
Rome j qui détruit tout, femble enfin fe détruire.
Ce colofle effrayant, dont le monde eft foulé ,
En preflant l’univers, eft lui-même ébranlé.
Il penche vers fa chute, & contre la tempête 
Il demande mon bras pour foutenir fa tête.
Enfin depuis Sylla , nos antiques vertus,
Les loix , Rome , l ’Etat, font des noms fuperflus.
Dans nos tems corrompus, pleins de guerres civiles, 
Tu 'parles comme au tems des D écès, des Emiles. 
Caton t’a trop féduit, mon. cher fils , je prévoi 
Que ta trille vertu perdra l’État & toi.
Fai céder, fi tu peux, ta raifon détrompée 
Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée,
A ton père qui t’aime , & qui plaint ton erreur.
Sois mon fils en effet , Brutus, ren-moi ton cœur; 
Pren d’autres fentimens, ma bonté t’en conjure ;
Ne force point ton ame à* vaincre la nature.
Tu ne me réponds rien : tu détournes les yeux?
• B r u t u s .
Je ne te connais plus. Tonnez fur m oi, grands Dieux ! 
Ccfur . . .  -
C E S -A S.  .
Î W
Quoi i tu t’émeus ? ton ahie eft amollie?
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Ah ! mon fils. . .
B R U T U S. : ?
Sais-tu bien qu’il y  va de ta vie?
Sais-tu que le Sénat n’a point de vrai Romain,
Qui n’afpire en fecret à te percer le fein ?
Que le falut de Rom e, & que le tien te touche.,
Ton génie allarmé te parle par ma bouche :
Il me pouffe, il me preffe, il me jette à tes pieds.
(  I l f e  j e t t e  à f i s  genoux. )
Céfar, au nom des Dieux dans ton cœur oubliés,
Au nom de tes vertus, de Rom e, & de toi-même, 
Dirai-je , au nom d’un fils qui frémit & qui t’aime, 
Qui te préfère au monde, & Rome feule à to i,
Ne me rebute pas.
C é s a r .
Malheureux, laiffe-moi.
Que me veux-tu ?
B R U T U S.
Croi-nioi, ne fois point infenfible. 
C é s a r .
L’univers peut changer ; mon ame eft inflexible.
B r u t e s .
Voilà donc ta réponfe ?
C é s a r .
Ou i , tout eft réfolu.
Rome doit obéir , quand Céfar a voulu.
B R U t  U S d ’un  a ir  confiernè.
Adieu, Céfar.
C é s a r .
Eh , quoi ! d’où viennent tes allarmes ?
.. *' I ■ '-.V fi
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Demeure encor , mon fils. Quoi, tu verfes des larmes 
Quoi ! Brutus peut pleurer ! Eft-ce d’avoir un Roi ?
■ Pleures-tu les Romains ?
B r u t u s .
Je ne pleure que toi.
Adieu , te dis-je.
C E S A K.
O Rome ! 6  rigueur héroïque!
Que ne puis-je à ce point aimer ma république !
S  C E  N E  V. 
C E S A R ,  D O L A B  E L  L A , Romains.
L D o e a b e l e a .E Sénat par ton ordre au temple eft arrivé :
On n’attend plus que t o i , le trône eft élevé.
Tous ceux qui t’ont vendu leur vie & leurs fuff rages, 
Vont prodiguer l’encens au pied de tes images. 
J’amène devant toi la foule des Romains ;
Le Sénat va fixer leurs efprits incertains.
Mais fi Céfar croyait un vieux foldat qui l’aime,
Nos préfages affreux, nos devins, nos Dieux même , 
Céfar différerait ce grand événement.
C é s a r .
Quoi! lorfqu’il faut régner, différer d’un moment ! 
Qui pourrait m’arrêter, moi?
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Confpire à t’avertir, par un finiftre augure.
Le ciel qui fait les Rois redoute ton trépas,
C E s A K.
V a , Céfar n’eft qu’un homme, & je ne penfe pas 
Que le ciel de mon fort à ce point s’inquiète ,
Qu’il anime pour moi la nature muette,
Et que les élémens paràiiTent confondus,
Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus.
Les Dieux du haut du ciel ont compté nos années; 
Suivons fans reculer nos hautes deftinées.
Céfar n’a rien à craindre.
D o l a b e l l a .
Il a des ennemis,
Qui fous un joug nouveau font à peine affervis.
Qui fait s’ils n’auraient point confpiré leur vengeance?
C E S A K.
Us n’oferaient.
D o l a b e e e a .
Ton cœur a trop de confiance.
C E S A K.
Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendraient méprifable, &  me défendraient mat
D o l a b e e l a .
Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive ;
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive. 
C é s a r .
N o n , pourquoi changer l ’ordre entre nous concerté ? 
N’avancons point, a m i, le moment arrêté ;
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D  0  L A B £  L E A.
Je te quitte à regret. Je crains, je le confeffe.
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort 
C E s A k. -
V a , j ’aime mieux mourir que de craindre la mort. 
Allons.
S C E N E  VI .
D G L A B E L L ' A ,  Romains.
CD o i a  b  s  t  n .Hers citoyens, quel héros, quel courage, 
De la terre & de vous méritait mieux l ’hommage ? ■ 
Joignez vos vœux aux miens , peuples , qui l’admirez, 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés.
Vivez pour le fervir, mourez pour le défendre.. . .  
Quelles clameurs, 6 ciel ! quels cris fe font entendre!
I, E S C o n j u r é s  derrière ie théâtre. 
Meurs, expire, tyran. Courage, Caffius.
D o e a b e e e a ,
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S C E N E  V I I .
CAS SIU S v.n poignard a la main, DOLABEELA, 
Romains.
C A s s X U S.
’En eft fa it, il n’eft plus. : 
D O L A B E L I  A. :
Peuples, fecondez-moi, frappons, perçons ce traître.
C a s s I u s.
Peuples, imitez-moi, vous n'avez plus de maître. 
Nations de héros, vainqueurs de l ’univers,
Vive la liberté ; ma main brife vos fers.
D O L A B E L I. A.
Vous trahiffez, Romains,le fang de ce grand-homme? 
C a  s s x tf s.
J’ai tué mon ami, pour le  falut de Rome.
Il vous affervit tous, fon fang eft répandu. - 
Eft-il quelqu’un de vous de fi peu de vertu ,
D’un efprit.il rampant, d’un il faible courage,
Qu’il puiffe regretter Céfar & l’efclavage?
Quel eft ce vil Romain , qui veut avoir un Roi ?
S’il en eft u n , qu’il parle, & qu’il fe plaigne à moi. 
Mais vous m’applaudiffez, vous aimez tons la gloire. 
R O M A I N  S.
Céfar fut un tyran, périffe fa mémoire..
C a s s i  u s.
Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfans,
■7W"=EllvS5ssw* "W«“
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Gonfervez à jamais ces nobles fentimens.
Je fais que devant vous Antoine va paraître;
Amis, fouvenez-vous que Céfar fut fon maître ;
Q ui! a fervi fous lui dès fes plus jeunes an s,
Dans l’école du crime &  dans l’art des tyrans.
Il vient jullifier fon maître & fon empire ;
Il vous méprife affez pour penfer vous féduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix :
Telle eft la loi de Rome ; & j ’obéis aux loix.
Le peuple eft déformais leur organe fuprême,
Le juge de Céfar, d’Antoine, de moi - même.
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus; 
Céfar vous, les ravit, je vous les ai rendus :
Je les veux affermir. Je rentre au capitole ;
Brutus eft au Sénat, il m’attend, & j’y yole.
Je vais avec Brutus, en ces murs défolés, 
Rappeller la juftice, & nos Dieux exilés ;
Etouffer des médians les fureurs inteftines,
Et de la liberté réparer les ruines.
Vous, Romains, feulement confentez d’être heureux, 
Ne vous trahiffez pas , c’eft tout ce que je veux ; 
Redoutez- tout d’Antoine, & furtout l’artifice. i : 
R o m a i n s .
S’il vous ofe accufer, que lui-même il périffe.
C A S S I ü  S.
Souvenez-vous, Romains, de ces fermens facrés.
R  O M A I N S.
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S C E N E  - D ' E R  N I E R  E:'
A N T O I N E  , Romains, D O L A B E L L A .
M U- N__ R O M A I  N,.Ais Antoine paraît,........  , . ’
A U T .R ' e"' R Q M A I S.
. Qu’ofera-t-il nous dire?
U N R  O M A I N.
Ses yeux verfent des pleurs, il Te trouble , il foupire.
U n a u t r e .
Il ajmait trop Céfar.
A n t o i n e , montant à la tribune aux harangues.
O u i, je l’aimais , Romains ;
Ou i , j ’aurais de pies jours prolongé les deftins. 
Hélas! vous avez tous pente comme moi-mênié ;
, Et loiTque de ton front ôtant le diadème , V  
Ce héros à vos loix s’immolait aujourd’h u i,
Qui de vous en eifet n’eiit expire pour lui ?
Héla?! je ne viens point célébrer fa mémoire.;
La voix ’du monde entier parle affez de fa gloire ; 
Mais de mon défefpoirjaÿez quelque pitié ,
Et pardonnez du moins. des pleurs à l’anlitié. ' ' !
U N R  O M A I N.
Il les falait verfer quand Home avait un maître. 
Céfar fut un héros ; mais Céfar fut un traître.'
A u t r e  R o m  a i  n . . 
Puifqu’il était tyran, il n’eut point dé Vertus.
U N  T R O I S I E M E .
Oui , nous approuvons tous Caffius & Brutus.
400 L A M  OR T D E C E S A R  ,
A n t o i n e .
j
Contre fes meurtriers je n’ai rien à .vous dire ;
C’eft à fervir l’Etat que leur grand cœur afpire.
De votre Didateur ils ont percé le flanc ;
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable ,
Sans doute il falait bien que Céfar fût coupable 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-1-il jamais 
De fon pouvoir fur vous appefanti le faix ?
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ?
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. ' 
Tout l’or des nations, qui tombaient fous fes coups, 
Tout le prix.de fon fang fut prodigué pour vous.
De fon char de triomphe il voyait vos allarmes : 
Céfar en defcendait pour effuyer vos larmes.
Du monde qu’il fournit vous triomphez en paix, 
Puiffans par fon courage, heureux par fes bienfaits.
11 payait le fervice : il pardonnait l’outrage.
Vous le favez, grands Dieux ! vous dont il fut l’image; 
Vous, Dieux, qui lui laiffiez le monde à gouverner,, ... 
Vous favez fi fon cœur aimait à pardonner.
-
R o m  a 1 n  s .
Il eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence.
' ' ' A n  t  o i , n  e .
Hélas ! fi fa grande ame eût connu la vengeance, 
11 vivrait, & fa vie eût rempli nos fouhaits. "
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits. 
Deux fois à Gaffais il conferva .la vie. . . . .. 
Brutus... où fui's-je ? ô ciel ! ô crinie ! ô barbarie ! 
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Brutus foa affaffin ! . . .  ce monforé était fon fils.
• R O. 'M A 1 N  S; "
Ah D ieux!:.
A N  T  O  I  N .  E .
Je vois frémir vos généreux courages ; 
Amis, je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
O u i, Brutus eft fon fils ; mais vous qui m’écoutez, 
Vous étiez Tes enfans dans fôii cœur adoptés.
Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière !
■: R O X i A I 13 S. ' - é
Quelle eft-elle ? parlez.
À  N  T  O  I  N  E .  ‘
......  Rome eft fon héritière.
Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir ; 
Au-delà du: tombeau Céfar veut vous fervir.
C’eft vous feuls qu’il aimait : c’eft pour vous qu’en Afie 
Il allait prodiguer fa fortune. &  fa vie.
O Romains, difalt-il, peuple Roi que je  fers, -
Commandez à Céfar , Céfar à l’univers.
Brutus ou Caffius eût-il fait davantage?
R o m a i n  s .
Ah ! nous les dételions. Ce doute nous outrage.
U n  R o m  i i s .
Céfar-fut en effet le père de l’Etat.
F A  N  t o i  N  Ë .
Votre père n’eft plus ; un lâche âffaffinat
Vient de trancher ic i les jours de ce grand-homme,
L’honneur de la nature &  la-gloire de Rome.
Romains, priverez-vous des honneurs du bûcher 
Ce père  ^ det am i, qui vous était fi cher ?
Théâtre, Tom. I. X
tes-
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On l’apporte à vos yeux. .
( Le fond du théâtre Rouvre ; des UBarrs apportent le 
corps de Cêfar , couvert d’une robe fanglmte ,* An­
toine defeend de la tribune, tÿ  fe  jette à genoux au­
près du corps. )
R O M A I N  S.
0 fpectacle funefte !
; A N T o I  N E.
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous relie ; 
Voilà ce Dieu vengeur, idolâtré par vous,
Que ces affaffins même adoraient à genoux ;
Qui toûjours votre appui, dans la paix, dans la guerre, 
Une heure auparavant faifait trembler la terre ;
Qui devait enchaîner Babilone à fon char ; ...
Amis, en.cet état connaiffez-vous C.éfar ? ;
Vous les voyez, Romains, vous touchez ces bleffures, 
Ce fang qu’ontfous vos yeux verfé des mains parjures. 
L à , Cimber l’a, frappé ; là , fur le grand Céfar 
Caffius & Décime enfonçaient leur poignard.
Là, Brutus éperdu i Brutus l’ame égarée,
A fouille dans fes flancs famain dénaturée. ; -
Céfar le regardant d’unceil tranquille^  & doux, 
Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups. 
Il l’appellait fon fils, & ce nom cher & tendre 
Eft le feul qu’en mourant Céfar ait fait entendre : 
O mon fils J difait-il.
U n R o m a i n .
0  monftre , que les Dieux. 
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Autres Romains , en regardant le corps dont Us 
font proche.
Dieu ! fon fang coule encor.
A n t o i n e .
Il demande vengeance,
Il l’attend de vos mains &  de votre vaillance. 
Entendez-vous fa voix ? Réveillez-vous, Romains ; 
M archez, fuivez-moi tous contre Tes affaffins ;
Ce font là les honneurs qu’à Céfar on doit rendre.
Des brandons du buchèr qui va le mettre en cendre, ' 
Embrafons les palais de ces fiers conjurés :
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés.
V enez, dignes amis ; venez, vengeurs des crimes,
Au Dieu de la patrie immoler ces victimes.
R  O M A-.I N S.
O ui, nous les punirons-, oui, nous Cuivrons vos pas. 
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas, ' 
Courons.
A n t o i n e  à Dalabella..
Ne laîifons pas leur fureur inutile ; 
Précipitons ce peuple inconftant &  facile ; 
Entraînons-le à la guerre, & fans rien ménager,, 
Succédons à Céfar, en courant le venger.-
Fin âutroijième ê? dernier aSe.
Cci j
»S" »  $^S55?ssa==sâ
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